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AVERTISSEMENT 
DE     L'  ÉDITEUR. 

5)' IL  efl:  vrai  que  le  fort  influe  même  fur  le 
fuccès  des  produdions  de  l'efprit  ("^j , jamais  vé- 
rité ne  fut  peut-être  mieux  démontrée  que  par 
toutes  les  difgraces  &:  les  contre-temps  multi- 
pliés qu'a  épronvés  cette  infortunée  Tragédie. 
RepréfentécàParisjen  174^, après  les  tra- 
verfes  les  plus  notoires,  &  cependant  avec  le 
plus  grand  fuccès  ;  conftamment  jouée  jufqu'à 
ce  jour  fur  tous  les  Théâtres  de  Province  6c  de 
ceux  de  l'Europe  où  nos  Comédiens  font  ac- 
cueillis y  redemandée  nombre  de  fois  à  Paris  ; 
toujours  promife ,  jamais  apprife ,  quoique  les 
rôles  en  enflent  été  difl:ribués  ôc  acceptés  deux 
fois  par  les  Adeurs  :  par  quel  motif  (  dira-t-on  ) 
cette  Pièce ,  que  l'on  fait  pourtant  être  encore 
fur  le  Répertoire  de  la  Comédie  Françaife  ,  & 
qui  fut  plus  d'une  fois  portée  fur  celui  de  la 
Cour  même  :  par  quelle  fatalité  flnguliere  , 
l'Auteur,  depuis  trente-cinq  ans  pafles,  s'efli-il 
toujours  vu  déchu  de  Fefpérance  de  revoir 
jouer  à  Paris  fon  ouvrage  ? 
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(  *  )  Habent  fua  fata  libelli.    Korat, 


AVERTISSEMENT. 

II  eft  vrai  que  des  yeux  plus  fins  &  plus  exer- 
cés que  les  (iens  ont  cru  ,  dès  les  premiè- 
res hoftilités  ,  avoir  pénétré  ce  myftere  (  *  ). 
Mais  la  bonhommie  de  l'Auteur  s'eft  toujours 
révoltée  contre  une  imputation  qu'il  croyait 
uniquement  fondée  fur  des  conjedures ,  tou- 
jours plus  qu'équivoques  pour  ceux  que  l'envie 
&  la  malignité  n'éclairent  pas. 

Pouvaient-elles ,  en  effet,  trouver  chez  lui 
quelque  ombre  de  croyance ,  &  fur-tout  dans  un 
cas  où  les  preuves  mêmes  du  fait  l'euffent  encore 
plus  affligé  que  les  défagréments  &  les  dégoûts 
qu'on  lui  faifait  éprouver  dans  une  carrière 
qu'il  fe  ferait  bien  gardé  de  vouloir  parcourir, 
pour  peu  qu'il  eût  eu  le  bonheur  de  les  prévoir  l 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'Auteur  aujourd'hui  trop 
convaincu  que  les  mêmes  difpofitions  fubfif- 
tenc  ,  &:  quil  ne  reverra  jamais  fa  Pièce  au 
Théâtre  de  Paris ,  ou  du  moins  reprife  de  fa- 
çon à  pouvoir  s'applaudir  de  l'avoir  fouhaité  j 

(*)  Et  c'eft  ,  fans  cloute,  en  partant  de  ce  préjuge  , 
qu'un  intime  ami  de  l'Auteur  (  feu  Nivelle  de  la 
('haussée  )  lui  écrivit  pendant  les  repréfentations  de 
la  Pièce  : 

««  Le  fucccs  de  Venife  cft  aufli  long  que  beau  ! 
«<  Mais  ce  iQcmc  fucccs  cicufcia  fon  tumbcau. 


AVERTISSEMENT. 

parvenu ,  d'ailleurs ,  à  cet  âge  où  les  paflions 
beaucoup  moins  vives  ne  cardent  guère  à  nous 
trouver  prefque  indifférents  fur  les  objets  qui 
nous  intéreiïbient  le  plus  i  l'Auteur ,  dis -je, 
s'eft  enfin  réligné  à  fon  fort  au  point  d'avoir 
prefque  oublié  combien  ce  même  ouvrage 
lui  avait  ci-devant  été  cher. 

Ce  rt'eft  donc  qu'à  l'amitié  feule  (  dont  les 
droits  fur  lui  font  connus  )  qu'il  a  cru  devoir 
céder ,  en  confentant  à  la  réimprelTion  de  cette 
Tragédie ,  fans  doute  peu  connue  de  la  géné- 
ration préfente.  Trop  heureux  encore,  fi  elle 
trouve  aujourd'hui  dans  les  enfants  la  même 
indulgence  dont  elle  fut  autrefois  honorée  par 
les  pères  î 

P.  S.  Certain  Auteur  Dramatique  Anglais ,  en  pre- 
nant auflî  congé  des  Comédiens  de  Londres  ,  finit  par 
leur  dire  : 

Sotte  vi<flime  des  noirceurs 
De  vous ,  de  vos  prédccefTeurs  ; 
Par  leurs  promefles  &  les  vôtres 
Depuis  trente  ans  amadoué  , 
Vous  ne  m'avez  que  trop  joué  : 
Adieu ,  Meffieurs  5  jouez-en  d'autres. 

Mais  un  Auteur  Français  efl  trop  au  fait  des  coRVC' 
nances  ,  pour  ofer  être  fi  crûment  vrai. 


PERSONNAGES. 

pRiULi ,  Sénateur,  père  de  Belvidéra. 

Jaffiek  j  gendre  de  Priuli. 

PÉDRE  ,  ami  de  Jafïier. 

Renault  ,  Chef  des  Conjurés, 

Belvidéra,  femme  de  JafHer, 

Le  Doge  de  Venife, 

UnOfficier, 

SiNATEURs.CoNTURF.s. Officiers.  Gardes* 

l.a  Scène  efi  a  Ven'ifç^ 


VENISE   SAUVÉE, 
TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE     I. 
PRIULI,   JAFFIER, 


P    R    I    U    L    I* 

A  MÉ  tromper  encore  oferais-tu  prérendre  , 
Perfide?...  Que  veux-tu?...  Je  ne  puis  rien  entendre  J 
Va,  fuis....  je  re  connais. 

jAFriÈR(i  pan.  ) 

Ce  reproche  odieux , 
{haut.) 
Était-il  fait  pour  moi?...  Pour  le  connaître  mieux, 

A 


a  VENISE    SAUVÉE; 

Ecoutez  un  Ami ,  que  votre  haine  accable  ; 

D'autant  pi  us  mal  heureux  qu'il  fe  croie  moins  coupable  ?m." 

Ah,  Ciel  !  qui  fuis-je  donc,  pour  ainfi  m  avilir  ?... 
N'importe ,  c'eft  mon  fort,  &  je  dois  le  remplir  ; 
Dût  l'orgueil  en  gémir ,  l'Amour  me  le  commande. 
Seigneur...  écoutez-moi  !... 

P    R    I    u    L    I. 

Que  veux-tu  que  j'entende  ? 
Puis-je  te  croire  encor  ?...  Ne  m'as-tu  point  trahi  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Si  vous  me  connaiiîîez,  je  ferais  moins  haï. 

P   R    I    u    L   I. 
Lâche!  pour  mon  malheur,  j'ai  trop  fu  te  connaître. 

J    A    F     F    I    E    R. 

Jafïïer  fut  malheureux ,  Seigneur  !...  mais  jamais  traître. 

P    R    I    u    L    1. 
Quoi  !  pour  te  retracer  ta  honte  de  mes  regrets. 
Faut-il  te  rappeller  ton  crime  ôz  mes  bieiihiiis  ?... 
Faut-il  te  rappeller  qu'échappé  du  naufrage , 
De  retour  à  Venife  après  un  long  voyage , 
Mon  amitié  t'offrit ,  au  comble  du  malheur , 
Mon  palais ,  mes  amis ,  ma  fortune  ,  &:  mon  cœur? 

Ne  te  fouvicnt-il  plus ,  avec  quelle  conltance , 
Publiant  en  tous  lieux  tes  vertus,  ta  naiifance. 
Je  hs  taire  les  loix  d'un  Sénat  rigoureux , 
Et  te  remis  au  rang  qu'avaient  eu  tes  Aïeux  ? 

Ton  bonheur  me  charmait,  (  il  était  mon  ouvrage  !...•) 
J'aurais  voulu  pour  coi  faire  encor  davantage  : 


A  C  T  E    I.  $ 

Tant  je  croyais  ton  fort  au  mien  même  lié. 

Mais  qu'on  trompe  aifément  les  yeux  de  l'Amitié  ! 
Opprobre  de  mes  jours  ,  fléau  de  ma  famille. 
Pour  prix  de  mes  bienfaits  ,  tu  féduifais  ma  fille  î 
Et ,  trahiflant  l'efpoir  d'un  père  infortuné , 
Tu  m'arrachais  un  bien  que  je  t'aurais  donné  , 
Si  dès  long-temps  ailleurs  ma  parole  engagée. 
M'eût  permis  un  refus  quand  on  l'eût  exigée. 

(  Tu  le  favais ,  Cruel  !  Tu  connaiiTais  mon  cœur  !  )   . . 
Et  fi  ron  époufe  aime  un  lâche  raviffeur  j 
Je  la  hais  d'autant  plus. 

J    A    F    F    1    E    R. 

Si  je  vous  l'ai  ravie ," 
Seigneur  ;  c'eft  à  moi  feul  que  vous  deviez  fa  vie. 

Rappeliez- vous  ce  jour  où  les  vents  &  les  flots 
Menaçaient  de  plonger  Venife  fous  les  eaux  : 
Par  un  torrent  affreux  votre  fille  enlevée , 
Sans  moi ,  fans  mon  amour ,  eût-elle  été  fauvée  ? 
(  Que  ne  peut  un  Amant  dans  fes  premiers  tranfports  ?  ) 
Je  bravai  le  péril  :  je  vous  fus  cher  alors  ! 
Je  remis  dans  vos  bras  cette  fille  chérie  j 
Et  je  las  mon  bonheur  dans  fon  ame  attendrie. 

Notre  timidiié  vous  cacha  nos  foupirs. 
Hélas  !  l'hymen  enfin  combla  tous  nos  defirs  !... 
Cet  inftant  fit  mon  crime  ,  de  la  rendit  coupable, 
Si  l'Amour ,  à  vos  yeux  ,  n'eft  jamais  pardonnable  î 
Si  la  reconnaiffance ,  &  le  plus  faint  des  nœuds , 
Ne  peuvent  des  Amants  juftifier  les  feux.... 

Aij 


4  VENISE    SAUVÉE. 

P    R    I    U    L    I. 

Arrête....  dis  plutôt  que  ton  ingratitude 
S'eft  fait  de  me  tromper  une  coupable  étude  : 
Que  jamais  un  ingrat  n'a  rougi  de  trahir  : 
Que  tu  me  devais  trop  pour  ne  me  point  haïr  ? 

Ah  !  puiflent  les  tranfports  d'une  femme  volage. 
N'être  de  ton  bonheur  qu'une  trompeufe  image  ! 
Puifîîez-vous  ,  comme  moi ,  dans  vos  perfides  cœurs , 
Ne  trouver  qu'artifice  ôc  dehors  impofteurs  ! 
Et  pour  comble  de  maux  ,  dignes  de  ma  vengeance  j 
PuiflTe  toujours  le  Ciel  tromper  ton  efpérance  : 
Permettre  que  l'hymen  ne'  t'offre  pour  tous  fruits , 
Que  haine ,  que  dégoûts ,  que  difcorde  ,  qu'ennuis  !... 
Accabler ,  en  un  mot ,  vos  têtes  criminelles , 
Des  maux  que  fon  courroux  doit  aux  enfans  rebelles  ! 

J    A    F    F    I    E    R. 

Tu  t'en  flattes  en  vain  :  tous  ces  funeftes  vœux 
Ne  feront  pas  du  moins  exaucés  par  les  cieux. 

Hélas  !  rien  de  nos  feux  n'eût  altéré  l'ivrelfe. 
Si  ton  ame  d'un  père  eût  connu  la  tendrelfe  : 
Ta  fille ,  en  me  donnant  ce  titre  fouhaité , 
Vient  d'ajouter  encore  à  ma  félicité. 

Achevé  fon  bonheur ,  le  mien  ,  (  &:  le  tien  même  !  ) 
Ne  fois  point  fourd  aux  cris  d'une  fille  qui  t'aime? 
Que  l'efpoir  du  pardon  ne  nous  foit  point  ravi?... 
Daigne  te  fouvenir  que  je  fus  ton  Ami  ! 

Dans  mon  fils  au  berceau  ,  vois  l'enfant  de  ta  fille  j 
Vois  le  tien  j  vois ,  en  lui ,  renaître  ta  famille  : 


A  C  T  E    r.  5 

Seul  refte  de  ton  fang ,  qu'il  foit  cher  à  tes  yeux.... 
Ec  goûte  le  plaiiîr  de  faire  des  heureux  ! 

P    R    I    U    L    I. 

Tu  me  caches  en  vain  l'intérêt  qui  t'infpire  : 
Les  larmes  d'un  ingrat  n'ont  pas  droit  de  féduire^ 

Si  tu  t'es  applaudi  d'avoir  trompé  ma  foi  j 
Ton  fils  m'eil  étranger ,  puifqu'il  eft  né  de  toi. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Père  dénaturé!...  Nos  malheurs  Se  nos  larmes  , 

Si  j'en  crois  tes  fureurs,  ont  donc  pour  toi  des  charmes  ? 

P  R  I  u  L  I  (  <z  paru  ) 
Je  le  voudrais ,  du  moins  !... 

J    A    F    P    I    E    R. 

Que  ne  fuis- je  au  tombeau  !. 
Ta  fille.«. 

P    R    I    U    L    I. 

Plût  au  Ciel  !... 

J  A   F   F   I   E  R   (vivement.)  , 

•     Serais-tu  fon  bourreau  ?.„ 
Parle  ?...  Oferais-tu  ?... 

P   R    I    u   L    I. 

Non  :  mais  mon  ame  outragée , 
Par  (qs  larmes ,  du  moins ,  croirait  être  vengée. 

Pour  toi  trahi  par  elle  ,  6c  malheureux  par  toi  j 
Ta  perte  la  rendrait  plus  à  plaindre  que  moi. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Cruel  !  tu  te  prévaux  de  cette  vive  flamme 
Que  ta  tille ,  ou  le  Ciel ,  alluma  dans  mon  ame  > 

A  iij 


6  VENISE    SAUVÉE, 

Pour  accabler  ainfi  fon  déplorable  époux  ? 

Ah  !  fi  je  l'aimais  moins ,  craindrais-je  ton  courroux  ?..; 
Dieu  !  fi  je  l'aimais  moins ,  ce  père  qui  m'offenfe 
Pourrait-il  échapper  à  ma  jufte  vengeance  ?... 

Sans  ta  fille ,  fur  moi  quel  ferait  ton  pouvoir  ? 
Si  je  te  la  rendais ,  quel  ferait  ton  efpoir  ? 

P    R   I    u    L    I. 

Tu  n'oferais  ! 

J    A    F    F    I    E    R. 

Moi  ?... 

P    R    I    U    L    I. 

Non.,   [on  père  t'en  défie. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Non ,  Seigneur  !  Non...  JafEer  perdrait  plutôt  la  vie  : 
Nul  pouvoir  ,  nul  danger  ne  m'en  peut  féparer  : 
Loin  de  brifer  nos  nœuds ,  je  veux  les  refierrer. 

En  vain ,  depuis  trois  ans ,  votre  haine  inflexible, 
Ren4it  à  nos  befoins  votte  cœur  infenfible  : 
Leur  nom  à  votre  fille  eft  encore  inconnu  •■, 
Et  (on  cœur  par  le  mien  fut  toujours  prévenu. 
Quoique  née  de  nourrie  au  fein  de  l'abondance. 
Elle  n'a  point  encor  fenti  la  différence 
De  votre  état  au  mien.  Infpiré  par  l'amour. 
J'ai  fu  pourvoir  à  tout....  Mais  ce  funefte  jour. 
En  éclairant  ma  chiite  ts:  mon  malheur  extrême  ; 
Sans  vous ,  va  me  priver....  de  l'efpérance  même  ! 

P    R   I    u    L    I. 
Le  Ciel  eft  jufte ,  enfin  :  il  accomplit  mes  vœux  !.., 
Adieu  :  je  fuis  vengé... .  je  fuis  moins  malheureux. 


ACTE    î. 

SCENE    IL 

J  A  F  F  I  E  R  {feul.) 

Chère  Epoufe  !  à  tes  pieds  j'irais  gémir  fans  doute.... 
Eh  !  quel  obftacle  humain  m'en  fermerait  la  route  ? 
Quels  périls  menaçants  détourneraient  mes  pas.... 
Si  la  honte  &  l'Amour  ne  les  arrêtaient  pas. 

Mais  comment  approcher  de  ces  fatales  portes 
Qu'alliegent  maintenant  les  avides  cohortes 
De  mille  malheureux  que  mon  nom  a  féduits  ? 
Qui  de  leurs  vains  travaux  redemandent  les  fruits  ? 

Pourrais-je  m'abailfer  à  ces  lâches  fouplelTes , 
A  ces  dehors  fardés  ,  à  ces  faulTes  promelîes , 
Qui  toujours  ,  fans  effets  ,  dégradant  leur  auteur. 
Pour  retarder  fa  perte  ,  altèrent  fon  honneur?... 

Quel  état ,  jufte  Ciel  1...  Cependant ,  j'aime  encore. 
Chère  Belvidéra  !  que  dis-je  ? ...  je  t'adore  ! 
Mon  cœur  immola  tout  à  ta  félicite  : 
Le  tien  eft-il  armé  contre  l'adverfité  ? 


*^^ 


A  ir 


VENISE    SAUVÉE, 

SCENE     III. 
JAFFIER,    PÉDRE, 


P    É    D    R    E, 


llsT-ce  coi  j  Jaffier  ?... 

J    A    F    F    I    E    R. 

Oui. 

P    É    D    R    E. 

Pourquoi  cet  air  faroucke  ? 
Ces  mots  entrecoupés  qui  fortent  de  ta  bouche  ?... 
Tu  ne  me  réponds  point  ?..  Parle...  A  quoi  rêves-tu  ? 

Jaffier. 
Ce  qu'on  appelle  honneur....  eft-il  une  vertu  ?... 
Crois-tu  fa  loi  facrée ,  ôc  nécefïàire  au  monde  ? 

PÉDRE. 

Sans  doute  :  c'eft  fur  lui  que  fon  repos  fe  fonde. 

L'honneur  eft  le  lien ,  &c  la  fuprcme  loi 
Qui  foumet  au  devoir  le  Sujet  &  le  Roi  ; 
Qui  foutient  la  Vertu  dans  ceux  qui  le  chérilïènt , 
Et  la  fait  imiter  par  ceux  qui  la  trahifTent. 
C'eft  lui  qui ,  des  humains  entretenant  l'accord , 
Doit  mettre  le  plus  faible  à  l'.ibri  du  plus  fort  j 
Dont  la  voix  fur  les  cœurs  exerce  fa  puiffance  , 
Mafque  nos  pallions ,  enchaîne  leur  licence  y 


A  C  T  E    I.  f 

Fait  un  Héros  d'un  lâche  j  arme  ou  retienc  Ton  bras  y 
Donne  la  vie  aux  loix  ,  ôc  règle  les  Etats. 

J    A    F    F    I    E    R. 

En  cet  inftant ,  Ami ,  l'honneur  même  t'infpire. 

P    É    D    R    E. 

Tu  te  trompes  :  mon  cœur  en  connaît  peu  l'empire. 

Si  l'honneur  me  guidait  j  li  j'étais  vertueux  ; 
Verrais-je  fans  frémir  mon  Ami  malheureux  ? 
Verrais-je  fans  horreur  un  Sénat  imbécille  , 
Accabler  fous  fon  joug  cette  fuperbe  Ville  ? 
Juges ,  Légiflateurs  ôc  Tyrans  à  la  fois , 
Au  gré  de  leur  caprice  interpréter  les  loix  j 
Et  dans  les  noirs  accès  de  leur  haine  implacable , 
Opprimer  l'innocent ,  pour  fauver  le  coupable  ?... 

Oublierais- je ,  en  un  un  mot,  que  d'indignes  rivaux, 
JouilTent ,  fous  mes  yeux ,  du  prix  de  mes  travaux  j 
Tandis  que ,  furvivant  à  ma  gloire  flétrie , 
Je  traîne ,  ainfi  que  toi ,  la  chaîne  qui  me  lie  ? 
Tandis  qu'un  Sénateur ,  ravifleur  de  mes  biens , 
Condamne  par  les  loix ,  trouve  encor  des  foutiens  ? 
Et  qu'un  autre ,  plus  lâche ,  6c  fore  de  ma  faiblefle  , 
M'enlève  impunément  l'objet  de  ma  tendreife  ; 
En  defpote  infolent  profane  (es  appas  , 
Et  ravit  des  plailirs...  que  fon  cœur  ne  fent  pas  !... 
Que  dis-je  ?  Quand  toi  même ,  en  proie  à  l'injuflice , 
Peut-être  dès  ce  jour... 

J    A    F    F    I    E    R. 

Abrège  ce  fupplicc  ?... 
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Explique  toi ,  cruel  !... 

P    É    D    R    E. 

Si  tu  fens  nos  malheurs , 
Eft-ce  affez ,  cher  Ami ,  que  de  verfer  des  pleurs  ?.., 
(  Car  je  réfîfte  en  vain  à  ceux  que  tu  m'arraches  !  ) 

J    A    F    F    I    E    R. 

Ah  ,«Pédre  !  que  dis-tu  ? 

P    E    D    R    E. 

Que  nous  fommes  des  lâches. 
Que  ton  affreux  Sénat  peut  redoubler  fes  coups , 
Sans  crainte  de  laflTer  notre  impuiflant  courroux. 
Que  malgré  nos  exploits  ,  ma  haine  &  ton  courage, 

11  voit  en  nous  deux  cœurs  formés  pour  l'efclavage  j 
Et  qu'il  peut  tout  ofer...  O  mânes  de  Brutus  î 

Si  le  Ciel  dans  nos  feins  eût  verfé  tes  vertus , 
Gcmirions-nous  encorfous  le  poids  de  nos" chaînes?  ' 
Me  bornerais-je  hélas  î  à  partager  les  peines 
D'un  Ami  malheureux  ,  digne  d'un  meilleur  fort? 
(  Eft-il  quelques  dangers  pour  qui  brave  la  mort  '  ) 

Vidime  des  fureurs  d'un  barbare  beau-pere  j 
Dégradé ,  fans  fucccs  ,  pour  fléchir  fa  colère. 
Se  verrait-il  réduit  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Achevé.... 

P    É    D    R    E. 

Je  ne  puis.... 
OJaffier!.. 
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J    A    F    F    I    E    R. 

Ne  crains  pas  d'augmenter  mes  ennuis  : 
Mon  ame  à  la  douleur ,  dès  long-temps  eft  ouverte... 
Et  dulTes-tu  l'aigrir  en  m'annonçant  ma  perte  ? 

P    É    D    R    E. 

Eh  bien....  je  te  l'annonce. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Un  autre  en  frémirait , 
Pédre  !..  Mais,  dès  long-temps ,  mon  cœur  s'y  préparait.M 
Pourfuis...  je  vis  encor. 

Pédre. 

J'admirç  ta  conftance. 
Soutiens  la ,  s'il  fe  peut ..  Lafle  de  ton  abfence , 
Je  courais  te  chercher....  lorfqu'arrivant  chez  toi... 

]  A  r  I  I  E  K  {en frémijfant, ) 
Eh  bien?... 

Pédre. 
O  mon  Ami  !  quel  fpe(5tacle  pour  moi  ! 
De  l'aveugle  Thémis  un  tas  de  fatellites , 
Du  Palais  de  ton  père  occupait  les  limites  ; 
En  défendait  l'accès.  Je  prefTe  &  prie  en  vain  : 
J'apprends  que  du  Sénat  un  décret  inhumain, 
A  de  vils  Citoyens,  armés  de  tes  promefïès. 
Livre  de  tes  Aïeux  les  antiques  richefles  ; 
Et  que  ce  même  Arrêt ,  en  profcrivant  tes  feux , 
De  ton  funefte  hymen  avait  rompu  les  nœuds... 

Mais  conçois  ma  douleur  &  ma  furpnfe  extrême  j 
En  le  voyant  figné  de  ton  beau-pere  même  1... 
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J    A    F    F    I    E    R. 

Ah  ,  barbare  !... 

P    É    D    R    E. 

A  rinftaiit ,  ces  Vautours  acharnés 
Dépouillant ,  à  l'envi ,  tes  murs  infortunés  j 
Rien  n'échappe  aux  rigueurs  de  leur  décret  funefte  :  ' 
Et  l'afFreufe  mifere  eft  tout  ce  qui  te  refte  1 

J    A    F    F    I    E    R. 

Grâce  au  Ciel  !...  rien  ne  peut  augmenter  mes  malheurs. 

P    É    D    R    E. 

Peins-toi  ta  digne  époufe  ,  à  travers  ces  horreurs  : 
Interdite ,  immobile ,  <S<:  dévorant  fes  larmes  j 
Noble  dans  fa  douleur ,  ferme  au  fein  des  alarmes  y 
Au  cœur  le  plus  féroce  infpirant  la  pitié.... 

Quel  tableau ,  pour  un  cœur  fenlible  à  l'amitié  !.  » 
Je  l'ai  vu ,  cher  Ami ,  ce  fpedacle  terrible  ! 

J    A    F    F    I    E    R. 

L'excès  de  mon  malheur  m'y  rendait  infenlible  : 
Mais  les  maux ,  mais  le  fort  d'un  objet  adoré , 
RafTemblent  les  enfers  dans  mon  cœur  déchiré!..» 

P    É    D    R    E. 

Eft-ce  là  ce  Jaffier  que  Venife  renomme?... 
11  pleure  î... 

Jaffier. 
Eh  !  quel  efpoir  me  refte-t-il  ? 

P    É    D    R    E. 

Sois  homme. 


ACTE    I. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Dieu  !  fi  je  l'étais  moins ,  chercherais-je  la  mort  ? 

P    É    D    R    E. 

Tu  cèdes  par  faiblelTe  à  l'horreur  de  ton  fort... 

Si  du  même  œil  que  moi  tu  voyois  ton  ofFenfe  j 
Tu  verrais  un  efpoir. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Quel  eft-il  ? 

P    É    D    R    E. 

La  vengeance.... 
Seul  &  noble  recours  des  grands  cœurs  opprimés  , 
Pourquoi  le  négliger  ?...  Sommes-nous  défarmcs  ? 
Sommes-nous  fans  amis  ?  Sont-ils  tous  fans  courage  ? 
Sentent-ils  moins  que  nous  le  poids  de  l'efclavage  ? 
Ce  Sénat  defpo tique eft  il  chéri» de  tous? 
Et  fon  fceptre  de  fer  n'a-t-il  blefle  que  nous  ? 

Si  tu  fens  tout  le  poids  de  fon  décret  inique  , 
Peux-tu  n'en  pas  fentir  la  noire  politique  ? 
Dépouillé  de  tes  biens ,  fans  amis ,  fans  fecours , 
Profcrit ,  déshonoré  j  quel  fera  ton  recours  ?... 

Et  tu  prétends  mourir  !..,  Cette  époufe  fi  chère , 
En  rentrant  fous  les  loix  d'un  implacable  père , 
Ira  donc  expier  le  crime  de  fes  yeux , 
Et  détefter  le  jour  qui  te  rendit  heureux  ? 

Si  tu  l'aimes  ,  conçois  les  maux  où  tu  l'expofes  : 
Vois  ce  que  tu  lui  dois...  Meurs  après  fi  tu  l'ofes  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Ciel  l  ajoute  plutôt  aux  maux  dont  je  frémis. 
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P    É    D    H    E. 

Je  revois  l'homme  en  toi. 

J  A  F  F  I  H   R  (  avec  chaleur.  ) 

Mes  devoirs  font  remplis , 
Chère  Belvidéra  !  je  vengerai  tes  larmes... 
Ecoute....  Priiili....  l'auteur  de  nos  alarmes , 
Eft....  un  Sénateur  ?... 

P    É    D    R    E. 

Oui...  mais  un  monftre  ! 

J    A    F    F    I    E    R. 

Il  mourra.... 
Son  fort  eft  décidé. 

P    É    D    R    E. 

Ma  main  l'accomplira  : 
N'enparlons  plus....  adieu....  Souviens-toi  que  je  t'aime... 
Déguife  nos  projets  (  aux  yeux  de  l'Amour  même  !  ) 

Ton  bonheur  &  le  mien  m'arrachent  de  ces  lieux  : 
Reviens-y,  vers  la  nuit ,  je  t'en  instruirai  mieux. 
La  gloire  <:<»:  l'amitié  m'arment  pour  ta  défenfe. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Quel  que  foit  ton  deffein....  fois  fur  de  mon  filence. 


SCENE    IV. 

J  A  F  F  I  E  R  {fcul.) 

OORT  inJLifte  &:  cruel  !  Si  tu  m'.is  dclliné 
Pour  ècie  de:i  humains  le  plus  infortuné^ 
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A  de  nouveaux  revers  fi  mon  cœur  doit  s'attendre  j 
Pourquoi  le  formas- tu  fi  fenfible  &  fi  tendre  ? 
Pourquoi  le  formas-tii  fincere  Se  généreux  ?.., 
Etait-ce  pour  me  rendre  encor  plus  malheureux  ? 

Un  ftupide  ,  un  ingrat,  un  lâche,  eft  moins  à  plaindre  : 
Il  faut  avoir  un  cœur  ,  pour  fentir  &  pour  craindre  : 
Tout  fentiment  eft  mort  où  l'honneur  ne  peut  rien  ; 
Et ,  quelque  foit  mon  cœur ,  il  eft  digne  du  tien  , 
Chère  Belvidéra  !...  Mais  que  vois-je  ?...  c'eft  elle  !... 


SCENE      V. 
JAFFIER,  BELVIDÉRA. 


Belvidéra, 


CLiEL  î  remplis  mon  efpoir  ?...  Vers  la  voix  qui  m'appelle, 
Guide  les  pas  tremblants  d'un  corps  mal  affermi  ?... 

(  appercevant  Jaffier.  ) 
C'eft  lui?.,  c'eft  mon  Epoux,  mon  Maître, &  mon  Ami  ! . 
Mes  maux  font  oubliés....  A  cette  chère  vue  , 
Ce  n'eft  que  de  plaifir  que  mon  ame  eft  émue  : 
L'Amour  eft  dans  mon  cœur ,  la  joie  eft  dans  mes  yeux  ; 
Et  dans  fes  bras  chéris  je  retrouve  les  Cieux  !... 

Ah  !  rends-  moi  ces  regards  qui  me  peignaient  ton  ame 
Lorfque  mon  cœur  cédant  à  ta  naiftante  flamme. 
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Par  la  crainte  d'un  père  en  vain  fac  alarmé... 
Et  fois  encor  fenfible  au  plaifir  d'être  aimé  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Des  biens  que  m'envia  la  colère  célefte , 
Chère  Epoufe  !  ton  cœur  eft  le  feul  qui  me  refte. 

Si  tu  connais  encor  ton  malheureux  Epoux , 
Oferais-tu  penfer  qu'il  n'en  foit  point  jaloux? 
N'es-tu  pas  toujours  tendre,  aimable  ,  &  vertueufe  ?... 
Quelle  ferait ,  hélas  !  ma  deftince  afFreufe , 
Si  dans  l'état  horrible  oii  m'a  réduit  le  fort , 
J'ofais  de  ton  amour  foupçonner  le  tranfport  ? 

Belvidéra. 
Le  pourrais-tu  ?  cruel  !...  d'une  flamme  vulgaire  , 
L'abfence  ou  le  malheur  font  l'écueil  ordinaire  : 
Mais  la  mienne  s'accroît  de  tes  maux  &:  des  miens. 

Qu'importe  à  mon  amour  qu'on  t'ait  ravi  tes  biens  ?.. 
Es-tu  moins  mon  époux  ?  Te  dois- je  moins  la  vie  ? 
Es-tu  moins  cet  objet  dont  mon  arrie  ravie 
Fait  &  fera  toujours  (on  efpoir  le  plus  doux , 
Dût  hion  père  &  le  fort  m'accabler  de  leurs  coups  ? 

J   A   F   F   I   E   R   [avec tranfport.) 
Sexe  aimable  &  charmant  î  fans  toi ,  l'homme  fauvage 
Jamais  du  vrai  bonheur  n'eût  entrevu  l'image  : 
Son  cœur  trifte  ,  &  féroce  autant  que  (es  defirs  , 
Aurait  connu  les  maux... .  &  jamais  les  pl^ifirs  ! 

Belvidéra. 
Si  l'oubli  de  tés  maux  dépend  de  ma  confiance  j 
CelTc  de  regretter  une  vaine  opulence , 

Crois 
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Croîs  qu*avec  toi,  mon  cœur  ne  peut  regrettet  rîen> 
Et  ne  peut  être  heureux  que  du  bonheur  du  tien. 

Parie  j  guide  mes  pas...  fût-ce  au  bout  de  la  terre,' 
Ma  patrie  eft  pat-tout  où  je  pourrai  te  plaire. 

J    A    F    F    I    £    R. 

Tu  me  fuivrais  ?...  Ah ,  Ciel  !...  6c  ton  cœur  généreux 

N'eft  pas  épouvanté  de  mon  deftin  affreux  ?... 

Ta  me  fuivrais  !...  Vois-tu ,  fens-tu  tout  ce  qu'entraîne 

Cet  aveugle  tranfport  ?...  Ah  !  romps  plutôt  ta  chaîne  : 

Vois  la  pâle  mifere  attachée  à  mes  pas , 

Traînant  à  fes  côtés  l'horreur  &  le  trépas , 

Le  befoin,  le  mépris,  pires  que  la  mort  même  î... 

Mais  ,  duÏÏe-je  abufer  de  ta  rendreffe  extrême  j 
Dufle-je  confentir  à  tes  vœux  indifcrets  ; 
L'Amour  fe  nourrit-il  de  pleurs  &  de  regrets  ? 
^on  flambeau  brille-t-il  au  fein  de  i'mdigence  ?..» 

Ecoute...  tes  attraits  ,  tes  vertus  ,  ta  naitlance , 
Tour  te  promet ,  t'affare  un  plus  brillant  deftin , 
Si  mon  trépas  te  rend  maîtreffe  de  ta  main  ?... 

(  en  prévenant  Ja  rcpor.fi.  ) 
Je  le  veux  ,  je  le  dois....  Tombe  aux  pieds  de  ton  père  i 
La  Nature  ,  tes  pleurs ,  calmeront  fa  colère. 
Rentre  dans  tous  les  droits  dont  je  t'ai  fait  décheoif  : 
Je  mourrai  trop  heureux  ,  flatte  de  cet  efpoir. 

Belvidéra. 
Pourfuis  ,  Cruel  !  ajoute  encore  à  mes  alarmes  ?... 

L'efpoir  de  t'être  chère  ,  avait  féché  mes  larmes  : 
11  flattait  ma  douleur ,  il  calmait  mes  ennuis  !... 

B 
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Contre  un  père  irrité  quels  feront  mes  appuis  ? 

Si  tu  mourais  fans  moi,  fans  toi  pourrais-je  vivre?..'. 

Ali  !  lailTe-moi ,  du  moins ,  le  bonheur  de  te  fuivre  , 
De  fouffrir  ,  avec  toi  de  partager  ton  fort, 
Et  de  braver ,  enfemble  ,'  de  la  vie  &  la  mort  ! 

J  A   F   F  I  E  R    (  avec  ravijjcment.  ) 
£ft-ce  une  femme  ,  o  Ciel  !  dont  j'entends  le  langage  !.. 
Non ,  non ,  l'homme  n'eft  point  ton  plus  parfait  ouvrage: 
La  vertu  la  plus  pure  ,  unie  à  la  beauté , 
Elt  l'ouvrage  chéri  de  la  Divinités. 

(  en  rembrajfant.  ) 
Viens  :  fuis-moi...  Jufte  Dieu  !  fi  c'efl:  une  mortelle, 
ht$  malheurs  font-ils  faits  pour  une  ame  fi  belle  ? 

Fin  du  premier  AcU, 
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ACTE    SECOND. 

^=  ..  -^^ — ^ 

SCENE    I. 
J  A  F  F  I  E  R  (fcui.) 

Seul  ,  errant  en  ces  lieux  ,  dans  l'ombre  de  la  nuit. 
Quel  efpoir,  ou  plùtôc  quel  démon  me  conduit  ? 
Viens-je  y  finir  mes  maux ,  ou  les  acctoître  encore  ?.„ 

Une  fourde  fureur  m'agite ,  me  dévore  : 
Chaque  pas  que  je  fais  ajoute  à  mes  tranfports: 
Je  me  crois  innocent  ,  &:  je  fens  des  remords  ! 

Quel  en  efl:  donc  l'objet  ?...  fuis -je  né  pour  le  crime  ?, 
Et  mon  relTentiment  n'eft-il  pas  légitime  ?... 

Alais  je  fens  ma  faiblelTe  ;  ôc  mes  fens  interdits 
FrémifTent  malgré  moi  de  l'état  où  je  fuis... 
La  honte,  les  regrets  que  la  mifere  infpire , 
Infedent  jufqu'à  l'air  qu'un  malheureux  refpire  !... 


B 
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SCENE    IL 
JAFFIER,  PÈDRE. 


P    É    D    R    E. 


J  E  te  retrouve  enfin  !...  Renferme  tes  foupîfs  ;; 
Mon  Ami  :  tout  fuccede  au  gré  de  mes  defirs  : 
Le  dcfefpoir  eft  fait  pour  une  ame  cornmune. 
Souvent  près  d'un  abîme  on  trouve  la  fortune  : 
Qui  craint  de  la  faifir  ne  doit  plus  la  trouver... 

Qu'as-tu  fait  du  feul  bien  que  tu  fus  conferver..; 
De  ton  époufe  enfin? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Dans  la  place  volfine , 
"Sous  le  plus  humble  toit  mon  malheur  la  confine  j 
En  attendant  l'Arrêt  que  l'Enfer  ou  les  Cieux 
Vont  dider  par  ta  voix  fur  le  fort  de  tous  deux... 
Quels  font  tes  projets  ?  parle....  &c ,  fur-tout ,  fois  fincere, 

P    É    D    R    E. 

Qu'annonce  un  tel  foupçon  ?...  Méconnais-tu  ton  frère? 

Et  ces  maies  tranfports  que  j'ai  cm  voir  en  toi 

Au  récit  de  tes  maux  ,  n'échauffaient- ils  que  moi  ?.., 

Depuis  tantôt  le  monde  a-t-il  changé  de  tace  ? 

XJa  coup  du  ciel  a-t-il  réparé  ta  difgrace  ? 
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Le  Sénat  entend-il  les  cris  de  l'innocent  ?.;;. 
Ton  barbare  beaa-pere  eil-il  compatilTant  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

PuifTe-t-il ,  pour  venger  l'Amour  ôc  la  Nature, 
Éprouver ,  fans  efpoir ,  tous  les  maux  que  j'endure.!' 

P    É    D    R    E» 

Le  refte  du  Sénat  eft-il  moins  criminel  ?■ 

J    A    F    F    I    E    R. 

A  quoi  fervent  les  vœux  ?...  S'ils  irritoient  le  Ciel  j^ 
La  foudre  dès  long-temps  en  eût  purgé  la  terre. 

P    É    D    R    E. 

Ami ,  punilTbns  donc,  au  défaut  du  tonnerre.... 
[en  mettant  la  main  fur fon  poignard.) 
Ces  vengeurs  font  plus  fûrs. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Que  dis-ai  ?...  àes  poignards  f^ 
Quoi,  Pédreî... 

P    É    D    R    B. 

Sont-ils  faits  pour  blelîèr  tes  regards  ?^ 
Sur-tont  lorfqu'a  ma  voix  mille  âmes  généreufes 
S'emprefl'ent  a  l'envi ,  (  quoique  moins  malheureufes  !  ^ 
De  venger  à  la  fois ,  fous  leurs  coups  réunis , 
Leur  honneur  &  le  tien  ,  le  Ciel &  ton  pays  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Quel  rayon  de  lumière  a  palTé  dans  mon  ame  ?... 
Le  feu  de  tes  difcours  la  pénètre  &:  l'enflamme  !.«. 

(  avec  vivacité.  ) 
La  vengeance  ,  dis-tu ,  vient  d'armer  mille  bras  ?«- . 

B  iii 
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Ils  font  prêts  à  frapper  ?...  &  je  ne  l'étais  pas  !... 

De  mes  plus  chers  fecrets  ,  cligne  dépofitaire  y 
Tu  formais  ce  projet ,  &  pouvais  me  le  taire  ? 

O  mon  Ami  !  nos  cœurs  ne  fe  déguifaient  rien.^ 
Mon  trifte  abaifTement  a-t-il  change  le  tien  ? 

P    â    D    R    E. 

Non  :  mais  je  t'aimais  trop  pour  expofer  ta  tête* 
Je  t'eulle  mis  au  port  fans  rifquer  la  tempête^ 

Si  les  dangers  prelfants  où  je  te  vois  plongé 

T'euiTent  permis  de  vivre  à  moins  d'être  vengé  ? 

Dès  l'enfance  nos  coeurs  occupés  l'un  de  l'autre  , 

Peu  jaloux  d'un  bonheur  qui  n'était  pas  le  nôtre  > 

Pormerent-ils  jamais  de  defirs  ni  de  vœux. 

Dont  l'objet  ne  tendît  au  bonheur  de  tous  deux  ?..; 
Mais  bravés  par  la  haine ,  &  flétris  par  l'injure, 

Eft-ce  envers  des  tyrans c[u'on  craint  d'être  parjure? 

En  vengeant  l'Amitié  ,  peut-on  bleffer  l'honneur  ? 

Et  que  peuvent  les  loix  contre  le  cri  du  cœur  ?... 
Mais  fonde  bien  le  tien  î...  Sois  fur  de  ton  courase  : 

Ou  crains  (même  pour  moi!  )  d'en  favoir  davantage... 

Aux  yeux  de  mes  Amis  ta  noble  fermeté 

Pourra  feule  excufer  mon  infidélité  ! 

J    A    F    F    I    E    R. 

Te  faut-il  des  ferments ,  Pédre  ,  pour  me  connaître  ?„; 
Pourraient-ils  me  lier ,  fi  je  n'étais  qu'un  traître  ? 

P  É  D   R  E  (  apri:s  un  moment  dt  fdcncc,  ) 
Pour  fonder  un  Empire  ,  il  faut  bien  des  vertus.*. 
Mais  pour  le  renverfer ,  il  en  faut  eucor  plus. 
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J    A    F    F    I    E    R. 

Tes  mille  Conjurés  font-ils  plus  que  des  hommes  ? 
Sonc.-ils  unis  entre  eux  plus  que  nous  ne  le  fommes  ? 

P    É    D    R    E. 

Non....  mais  mon  Amitié....  me  fait  craindre.... 
J   A   F   F   1   E   R. 

Je  fens , 
Plus  que  tu  ne  voudrais ,  tes  foupçons  offenfants.... 
Des  maux  dont  je  gémis  c'eû:  combler  la  mefure  1... 

(  avec  chaleur.  ) 
Mais  l'Amitié  jamais  ne  préfuma  l'injure..» 
Parle  !... 

P    É    D    R    E. 

Si  nous  vivions  dans  ces  climats  heureux 
Où ,  du  Peuple  &  des  Grands  réunilTant  les  vœux  5 
Le  Prince  dans  les  cœurs  fur  de  trouver  un  temple  ^ 
Fait  chérir  des  vertus  dont  lui-même  eft  l'exemple  j 
Sctns  doute  mon  projet  ferait  un  crime. ..  .mais 
Lorfque  la  tyrannie  ,  indulgente  aux  forfaits , 
Sourde  aux  cris  des  vertus  ,  accable  l'innocence  ; 
Quel  frein  peut  retenir  l'honneur  &c  la  vengeance  ? 

J  A  F  F  I   E  R  (  ^vec  vivacité,  ) 
Je  t'entends  :  il  fufïit....  PrefTe  ,  ou  retiens  mes  pas  j, 
Difpofe  de  mon  cœur  ,  de  commande  à  mon  bras..,^^ 
Où  faut-il  frapper  ?...  parle  !„. 

P    É    D    R    £. 

Au  fein  de  ta  Piitrie  j. 
Ou  plutôt  des  brigands  qui  fe  l'ont  aifervie  : 

B  iij 
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Au  fein  de  ces  Vautours  altérés  de  ton  fàng , 

Indignes  de  la  vie  autant  que  de  leur  rang  : 

Au  fein  de  ces  tyrans  dont  nous  traînons  les  chaînes^ 

Héaux  de  nos  plaifirs  ,  artifans  de  nos  peines , 

Que  l'intérct  divife  ôc  que  l'orgueil  unit , 

Sous  qui  le  fiible  tremble  ôc  le  brave  gémit  !... 

Ils  dorment ,  les  cruels!...  au  fein  de  la  mollefïe  i 
A  l'ombre  de  nos  fers  &  de  notre  faibleffe  , 
Ivres  de  leur  pouvoir ,  ils  ne  préfument  pas 
Que  notre  abaiffement  nous  ait  laiiTé  des  bras..» 

Que  leur  fccurité  ferve  notre  vengeance  : 
Attaquons  ,  renverfons  leur  injufte  puiffance  : 
Prévenons  leur  réveil  j  &z  dignes  de  leur  fort , 
Que  ce  fommeil ,  pour  eux ,  foit  celui  de  la  mortt 

J    A    F    F    I    E    R. 

J'approuve  ce  tranfport  j  mon  ame  le  partage  : 
Autant  que  l'amitié  l'honneur  t'en  eft  le  gage  !... 
Qu'exiges-tu  de  plus  ?...  ordonne....  Je  fuis  prct. 

P    É    D    R    E. 

De  Venife  ,  en  ces  lieux  ,  on  va  figner  l'Arrct. 

Tu  connaîtras  bientôt  ces  mortels  rcfpedtables 
Qu'animent  des  vertus  aux  tyrans  formidables  j 
Citoyens  de  la  terre  ,  au-defTus  des  revers , 
Nés  pour  venger  le  monde  &  pour  brifer  Ces  fers. 

Avant  qu'à  leurs  regards  je  te  faflfe  paraître , 
J'ai  des  fecrers  encore  à  te  faire  connaître.... 

Mais  dans  l'obfcurité  j'entrevois  quelqu'un  d'eux  ?..; 
Atcends-moi....  ton  afpedt  pourrait  blelfer  leurs  yeux. 

{J^fficrforu) 
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SCENE     III. 

PÉDRE,     RENAULT. 
PLUSIEURS  CONJURÉS. 


PÉDRE. 


J'ai  devancé  vos  pas....  de  ce  lieu  folitaire,' 
Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  redouté  du  vulgaire ," 
Vous  offre  un  fur  afyle....  Un  devoir  important , 
Malgré  moi ,  toutefois  ,  m'en  écarte  un  inftant.... 
Vous  allez  me  revoir. 

{il  fort.) 


SCENE    IV. 
RflNAULT,  LES  CONJURÉS. 


Renault. 


Oi  de  l'expérience  ; 
De  l'âge  ôc  des  travaux ,  naquit  la  confiance  j 
Croyez ,  braves  Amis ,  que  ma  fécurité 
N'a  d'autre  fondement  que  votre  fureté. 


<i^  VENISESAUVÉF;  | 

Plus  ces  lieux  font  ouverts ,  plus  leurs  routes  connues^ 
Pour  nous  joindre,  ou  pour  fuir,  nous  offrent  des  iffues  i 
Tout  endroit  renfermé  ferait  plus  dangereux. 
Ici ,  la  nuit  nous  couvre  6c  trompe  tous  les  yeux  j 
îavorife  nos  pas  dans  ces  retraites  fombres  j 
Et  pour  les  mieux  cacher ,  femble  épaiflir  fes  ombres^ 
Tranquilles  fur  mes  foins  comme  moi  fur  vos  cœurs  j 
Quand  Renault  ne  craint  rien  ,  rejettez  vos  terreurs....      1 

Mais  Pedre  à  notre  approche  a-t-il  dû  difparaître? 
Cache-t-il  des  projets  que  nous  durons  connaître  ?.^ 
Pourquoi  donc  ,  en  ces  lieux  arrivé  le  premier , 
Lorfque  nous  l'attendons  ,  femble-t-il  l'oublier?.^ 

Si  contre  mes  terreurs  fa  vertu  me  raffure  , 
De  ce  retardement  que  faut-il  que  j'augure  ? 
Que  cherche-  t-il  ailleurs  ,  quand  nous  fommes  ici  ?.^ 
Et'que  dois-je  penfer  ?... 


4^ 
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S  C  E  N  E    V. 

t  E  S    MÊMES    ACTEURS, 
P  É  D  R  E. 


P    É    D    R    E. 

(  aux  Conjures.  ) 
Qu'il  t'entend...  Le  voici.... 

(  à  Renault.  ) 
Ecarte ,  ou  cache  ,  au  moins ,  un  loupçon  téméraire  ; 
De  mon  retardement ,  refpecte  le  myrtere. 

(  aux  Conjurés.  )  (  à  Renault.  ) 

Vous  occupiez  mes  foins....  Mais  ce  fameux  projet. 
Toujours  au  point  d  eclorre  &  toujours  fans  effet  ; 
Ces  deifeins  généreux  ,  ces  fruits  d'une  ame  ferme , 
Depuis  long-temps  conçus ,  touchent-ils  à  leur  terme  ? 
Veux-tu  long-temps  encore  irriter  nos  fouhaits  ? 
Parlerons- nous  toujours?  N'agirons-nous  jamais  ? 

Songes-tu  qu'un  fecret  celle  bientôt  de  l'être , 
Quand  ce  fecret  trahi  peut  enrichir  un  traître  ? 
Que  nous  rifquons  enfemble  &  la  vie  ôc  l'honneur  ^ 
Et  que  trop  de  prudence  énerve  la  valeur  ? 

Renault. 
J'aime  à  voir  ta  fianchife,...  6c  ce  bouillant  coiirase. 


it  V  E  N  I  s  E    s  A  n  V  É  £; 

Du  fuccès  de  nos  vœux  m'annonce  le  préfage. 

Je  vous  rafTëmble  ,  Amis ,  pour  k  dernière  fois..'. 
Embrafîbns-nous...  demain  Venife  eft  fous  vos  loix  ; 
Demain  ,  avec  le  jour ,  la  tyrannie  expire  j 
La  liberté  renaît  &c  fonde  votre  Empire  '. 

Mais  vos  cœurs  ëcvos  bras  font  ils  bien  affermis  ? 
Avez-vous  bien  penfé  quels  font  nos  ennemis  ? 
Et  que  le  feul  fuccès  rend  vos  coups  légitimes  ? 
Que  n  nous  fuccombons,  nos  projets  font  des  crimes  ? 
Et  que  tout  Citoyen  qui  les  ofe  attaquej: 
Doit  ou  vaincre  ou  périr  ? 

P    É    D    R.    E. 

Qu'avonsi-nous  a  rifquer  ? 
Et  de  Venife ,  enfin  ,  quelle  eft  donc  la  puiffance  ?... 

Epuifée  à  la  fois  d'hommes  &  de  finance , 
Refte  d'un  nom  fameux ,  vaine  ombre  d'un  grand  corps  ^ 
Sans  concorde  au  dedans  ,  fans  crédit  au  dehors  ; 
Jadis  Reine  des  mers ,  aujourd'hui  tributaire 
De  quiconque  en  fon  fein  ofe  porter  la  guerre } 
Ingrate  à  fes  Sujets ,  redoutant  [qs  Amis  , 
Nourrilîànt  (qs  tyrans  ,  payant  fes  ennemis  : 
Telle  eft  cette  Puiflance  à  vos  yeux  redoutable  !,.. 

Un  joug  n'eft-il  facré  qu'autant  qu'il  vous  accable  ?«; 
Quarante  Sénateurs,  par  l'abus  de  leurs  droits. 
Ont-ils  acquis  celui  de  devenir  vos  Rois  ? 
Et  s'ils  l'ont  ufurpé  ne  peut-on  le  reprendre  ?... 
Moins  craints  que  dcteftés  ,  qui  voudra  les  défendre  ? 
Et ,  fufllnt-ils  aimés ,  qui  pourrait  les  garder 


J 
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Contre  dix  mille  bras  prêts  à  vous  féconder  ? 
Contre  tous  leurs  voifins ,  contre  l'Efpagne  même; 
Qu'irrita  tant  de  fois  leur  infolence  extrême  ?...   . 
(  à  Renault.  ) 

As-tu  cru  me  cacher  que  fon  AmbaiTadeur  , 
Bedmar ,  eft  ton  oracle  &;  fecret  protecteur  ? 
Que  fa  haine  ,  fon  or  ,  &  fon  puiflTant  génie , 
A  ce  fameux  complot  donnent  l'être  &:  la  vie  ; 
Tandis  que ,  peu  fufpeâ: ,  du  fond  de  (on  palais. 
Il  agit  en  tous  lieux  ,  fans  fe  montrer  jamais  ? 

Telle  eft  des  Souverains  l'adroite  politique  ! 
Quoique  aigris  d'une  offenfe ,  ou  fecrete  ou  publique^ 
Sans  permettre  l'effor  à  leur  relfentiment , 
Leur  vengeance  ne  vit ,  n'agit  que  fourdement. 

Mais ,  dès  que  le  fuccès  promet  de  les  abfoudre> 
Soudain  avec  l'éclair  on  voit  partir  la  foudre.... 

Quel  obftacle  rend  donc  notre  fuccès  douteux , 
Si  nos  cœurs  font  d'accord  aufîî-bien  que  nos  vœux? 

Renault. 
En  t'approuvant ,  Ami ,  ton  doute  nous  offenfe. 

Apprends  que  la  valeur  n'exclut  pas  la  prudence  ; 
Qu'elle  feule  fait  naître  ôc  fonde  notre  efpoir  ; 
Et  qu'on  ne  doit  ofer  qu'autant  qu'on  fait  prévoir. 

C'eft  elle  dont  la  voix  commandant  à  mon  ame ,' 
De  mes  premiers  tranfports  a  ralenti  la  flamme  j 
Qui  m'apprit,  dès  long-temps ,  que  tout  danger  counu^ 
Peut  devenir  fatal ,  s'il  n'eft  point  prévenu. 

L'inftant  eft  arrivé  :  marchez  à  la.  victoijre, 


,♦  V  E  N  I  s  E    s  A  Û  V  É  E; 

J'aflure  vos  exploits  :  recueillez-en  la  gloire. 
Si  vous  êtes  vengés  je  me  crois  trop  heiueux!... 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot...  Dans  ces  moments  affreux  , 
Par  la  néceilité  confacrcs  au  carnage  , 
Songez  bien ,  que  le  rang  ,  que  le  fexe ,  que  l'âge , 
Doiverit  en  vain  parler  à  vos  cœurs  attendris  !... 
jEc  qu'un  vrai  Conjuré  ne  connaît  plus  d'Amis  ? 

P    É    D    R    E. 

Renault ,  j'en  excepte  un....  fon  malheur  eft  extrême..; 
11  a  notre  fecret?...c'eft  un  autre  i-noi-même. 

Renault  ( cnfrcmijfant. ) 
Il  a  notre  fecret  !...  Ciel  !... 

P    É    D   R    E. 

Il  le  tient  de  moi.... 
Et  pour  tout  dire  enfin....  je  réponds  de  fa  foi..^ 
(  il  fort  en  s' écriant.) 
Viens ,  Ami  ! 


SCENE     VI. 

LES    MÊMES    ACTEURS. 
PÉDRE,  JAFFIER. 


J  A  F  r  I  r.  R. 

JVIa  préfence ,  en  ces  moments  terribles. 
Ne  trouve  point  ici  des  amcs  infenfibles. 
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Je  le  vois  !...  toat  me  peint  la  crainte  8c  le  courroux... 
J'en  gémis  !...  Cependant ,  me  voici  parmi  vous; 
Et  le  Ciel  m'eft  témoin  de  l'ardeur  de  mon  zèle  !... 

Mais  fi  quelqu'un  de  vous  me  croyait  infidèle  j 
Concevait  des  foupçons  dignes  de  l'alarmer  ?... 

{  en  tirant fon poignard.) 
Qu'il  parle  ?...  j'ai  vécu....  ce  fer  va  les  calmer. 

Renault. 
C'eft  JafEer!...  je  prefients  le  motif  qui  le  guide, 

J    A    F    F    I    E    R. 

Si  vous  me  connaifiez ,  puis-je  être  cru  perfide  ?u» 
Si  mon  nom  feulement  annonce  mes  malheurs  , 
Par  l'excès  de  mes  maux  jugez  de  mes  fureurs  !,.. 

Quel  autre  à  mes  ennuis  peut  égaler  fa  peine  ? 
Quel  autre ,  parmi  vous ,  doit  fentir  plus  de  haine 
Contre  un  Sénat  cruel ,  effroi  des  malheureux  ?... 

Ah!  puiifé-je  bientôt,  dans  fon  fang  odieux  , 
En  partageant  vos  coups ,  voir  éteindre  ma  rage  ! 

Renault   {froidement.) 
Vous  promettez  beaucoup. 

J    a    F    F    I    Ë    R. 

Je  tiendrai  davantage. 
Si  mon  cœur  eft  fufpedt ,  vous  pouvez  l'éprouver  : 
Qui  n'efpere  plus  rien ,  eft  fait  pour  tout  braver... 

Mais  vos  regards  glacés  &  ce  fombre  filence 
Ne  m'annoncent  que  trop  ce  qu'il  faut  que  je  penfe,' 

J'ai  prévu  vos  foupçons....  Gendre  d'un  Sénateur , 
Vous  craigne?  qu'une  Epoufe ,  en  un  moment  d'erreur^ 
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'Pénétrant  malgré  moi  dans  mon  ame  attendrie  ^ 
Y  fiirprenne  un  fecret  d'où  dépend  votre  vie  ? 
Que  ma  faibleife  ,  enfin  ,  ne  trahifle  ma  foi  ?... 

L'honneur  m'otfre  un  moyen  de  calmer  votre  effroi..! 
(  aux  Conjurés.  ) 
Daignez  vous  écarter,  Amis  !...  Que  Renault  refta; 
11  fufîïc  de  lui  feul  en  cet  inftant  funefte. 

{  à  Pédre  ^  en  for  tant.  ) 
Toi ,  ne  me  quitte  point  ;  j'implore  ton  fecours  !.« 

{à  la  Cantonnadc. ) 
gelvidéra,  venez  ?... 

Renault. 

A  quoi  tend  ce  difcours  ?..r 
Jufte  Ciel  !  où  va-t-il  ?.,.  &:  que  prétend-il  faire  ?..." 

(  à  Pédre.  ) 
Ah  !  crçp  crédule  Ami....  Que  n'as-tu  fu  te  taire  î 


•^^ 


SCENE  VIL 
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SCENE     VII. 

ïlENAÙLT,PÉDRE,&les  autres 

Conjurés ,  dans  le  fond  du  Théâtre.  j^ 

JAFFIER  rentre,  avec  BELVIDÉRA, 


Belvidéra. 


V^UE  craignons-nous  encore?...  Où  vas-tu  cher  époux  ^.j 
Où  vas-tu  ?...  Le  repos  n'eft-il  phis  fait  pour  nous  ?... 
Hâte-toi;  rends  le  calme  à  mon  ame  interdite? 
Aurais-jeie  bonheur -d'accompagner  ta  fuite  ? 
Menace-t-on  tes  jours?  Faut-il  mourir  pour  toi?„J 
Sois  fur  de  mon  courage  autant  que  de  ma  foi, 

J    A    F    F    I    E    R. 

Ah ,  Dieu  !*.» 

Belvidéra. 

Que  ce  foupir  ajoute  à  mes  alarmes  ^..î 
Je  frémis  !..^ 

J    A    P    F    I    E    R. 

Cet  inftant  n'eft  pas  fait  pour  les  larmes.,^ 
Si  ta  m'aimes  toujours  ,  rappelle  ta  vertu?,,. 
}l  faut  nous  féparer  !... 

Belvidéra. 

Barbare  l  que  dis-tu  ?.., 
G 


j4  VENISE    sauvée. 

Toi ,  me  quitter  ?...  Cruel  !  ote-moi  donc  la  vie  ?..; 
Quel  crime  ai-je  commis ,  pour  être  ainfi  punie  ?... 
Grand  Dieu  !  fi  mon  amour  a  pu  vous  outrager  , 
Etait-ce  mon  époux  qui  devait  vous  venger  ? 

J  A  r  F  I  E  R  (  aux  Conjures.  ) 
O  mes  Amis  !  venez....  foutenez  ma  faiblefle.... 
Hâtez-vous  ? 

Belvidéra, 
Quelle  crainte  ou  quel  péril  te  prefTe?... 
Mais  qu'entends-Je ,  &  que  vois-je  ?...  Hélas  !  en  quelles 
Prétends- tu  me  livrer  ?  (  mains 

J  A  F  F  I  E  R  {^aux  Conjures,  ) 

Si  vous  êtes  humains.... 
Si  votre  ame  à  l'Amour  fût  jamais  alTervie , 
Refpe6bez  le  dépôt  que  l'honneur  vous  confie  !... 

[tn  lui  donnant  f on  poignard^ 
Toi,  Renault ,  prends  ce  fer....  &  fi  tu  peux  douter 
Qu'un  jour ,  de  mes  ferments  je  puifTe  m'écarter.... 
Venge-toi  j  prive  moi  du  feul  objet  que  j'aime... 
Plonge-le  dans  fon  fein....  c'eft  me  percer  moi-même  î 

Belvidéra. 
O  Ciel  !  fois  mon  appui  contre  un  barbare  époux. 

P    É    D    R    E. 

(  en  retirant  le  poignard  des  mains  de  Renault.  ) 
Ne  craignez  rien ,  Madame....  Se  régnez  parmi  nous  : 
Plus  votre  époux  m'eft  cher ,  plus  je  plains  votre  peine  !.;^ 
Suivez-nous  ?...  il  le  faut. 

Belvidéra   {Jortant  avec  les  Conjurés.  ) 

O  f.ortune  inhumaine  !,,; 
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SCENE    VIII. 
JAFFIER,   PÉDRE. 


P    É    D    R    E. 


Suis-moi....  rien  déformais  ne  s'oppofe  à  nos  vœux.,",î 
Qui  pourrait,  maintenant,  te  préfumer  perfide  ?... 
Viens....  tu  feras  vengé. 

J    A     F    F    T    E    R. 

Cher  Ami  î...  fois  mon  guid^ 
fin  du  fécond  Acte* 


C  ij 
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'  '■'        ■  i  .        .1.  .  I  .  I  m 

* ir"* ■ —  Il  I  M^M^ 

0         — . 

ACTE   TROISIEME, 

s  C  E  N  E    I. 
BELVIDÉRA  (feule.) 

O  Ciel  ,  guide  mes  pas  !  fois  fenfible  à  mes  pleurs  !...' 
Échappons-nous  ;  fuyons  de  nouvelles  horreurs..^ 

Mais  où  fuir  ?  où  cacher  l'excès  de  ma  mifere  ?... 
îrai-je  m'expofer  aux  fureurs  de  mon  père  ? 
De  mes  parents  aigris  mandier  l'amitié  j 
•Ou  d'un  parjure  cpoux  implorer  la  pitié  ?... 

Grand  Dieu  !  fi  ta  bonté  favorifa  ma  fuite , 
Fermes-tu  tout  afyle  à  mon  ame  interdite?... 
Voudrais-tu  ?...  Mais  quel  bruit  redouble  mon  effroi  !.., 
Ecartons-nous  :  fuyons  !... 

SCENE    IL 
BELVIDÉRA,    JAFFIER» 


J    A    F    F    I    E    R. 


Chère  Époufe  ,  eft-ce  toi  ?.,* 
D'un  auftere  devoir  mon  cœur  brife  la  chaîne  j 
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Et  TAmour  gémiffanc  à  tqs  pieds  me  ramené  : 
Honteux,  défefpéré  d'avoir  pu  t'alarmer. 
Je  fens  tous  tes  ennuis  !...  &  je  viens  les  calmer.,.^ 
Tu  ne  me  réponds  point  ?...  tu  détournes  la  vue  ?..." 
Chère  Époufe  !.., 

Belvidéraw 

Quel  nom  !...  T'eft-elle  encor  connue  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Arrête..^  De  quel  trait  viens-tu  de  me  percer  ?.^ 
Si  tu  connais  mon  cœur  j  ofes-tuJe  blelTèr  ? 
Sur  ce  cœur  malheureux  fi  tu  fens  ton  empire  ;. 
Sais-tu  bien  à  quel  point  ee  feul  mot  le  déchire  ?.« 

Si  tu  fentais  l'horreur  dont  je  fus  dévoré. 
Dès  l'inftant  que  de  toi  je  me  vis.féparc  j 
Loin  d'aigrir  mes  tranfports ,  ton  ame  plus  humaine 
Se  ferait  un  devoir  de  partager  ma  peine  ! 

Belvidéra» 
Si  tu  m'aimes  encor ,  pourquoi  donc  me  livrer 
A  d'infâmes  mortels  que  tu  dois  abhorrer  ?... 
Ah  ,  barbare!...  eft-ce  ainfi  qu'on  prouve  fa.  tendrefle  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Hélas  !...  n'augmente  point  la  douleur  qui  me  prefle  ?...^ 
Coupable  en  apparence  ,  innocent  en  effet  j 
N'accufe  point  l'Amour  ?...  le  malheur  a  tout  fait, 

B    E    L    V    I    D    É    R    A. 

Ah  !  c'eft  trop  abufer  de  ma  faiblelTe  extrême...» 
Le  malheur  force-t-il  à  trahir  ce  qu'on  aime  ?: 
Et  s'il  peut  nous  forcer  d'être  injufte  ou  cruel  » 

Cii| 
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Efl-on  moins  malheureux  quand  on  eft  criminel  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Crois-tu  que  je  le  fois  ?... 

Belvidéra. 

Peux-tu  ne  le  pas  être  » 
Après  ce  que  j'ai  vu  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Dieu  î  que  ne  fuis-|e  maître 
De  convaincre  ton  cœur  des  fentiments  du  mien  J 

Belvidéra. 
Et  tu  prétends  m'aimer  ?... 

J    a    F    F    I    E    R. 

Ne  me  reproche  rien.."i 
Ah  !  s'il  m'était  permis  de  rompre  le  filence, 
Je  détruirais  bientôt  un  foup^on  qui  m'ofFenfe  ... 

Tu  ne  me  réponds  point  !...  tu  veux  donc  m'accabler?.^ 
Quoi  î  tu  verfes  des  pleurs  ?  &  je  les  fais  couler  !.., 
Malgré  tous  mes  efforts ,  ouoi  1  ton  ame  alarmée  , 
Par  la  voix  de  l'Amour  ne  peut  ctre  calmée  ?«. 

(  avec  chaleur.  ) 
th'bien ,  fur  ton  Epoux  connais  tout  ton  pouvoir  : 
Jouis  de  ta  vidloire  &  de  mon  défefpoir  !... 
Quel  que  foit  le  péril  où  ce  tranfport  m'engage  ,"    . 
Que  faut-il  faire  enfin  ?... 

Belvidéra. 

M'eftimer  davantage. 
Me  dévoiler  un  cœur  (où  je  ne  règne  plus!...  ) 
Et  d'un  Ami ,  du  moins ,  voir  eu  moi  les  vertus. 


f 


ACTE    III.  5> 

J    A    F    F    I    E    R. 

Quoi  I...  tu  peux  foupçonner  ?... 

Belvidéra^ 

Attends  ?«.  Si  je  t'écoute  , 
Ma  faibleffe  ôc  ta  voix  me  tromperont  fans  doure  ? 
J'en  redoute  le  charme  en  ce  funefte  jour  : 
Et  mon  oreille  enfin  n'entendrait  que  l'Amour  !... 

Réponds-moi  feulement....  bc  fi  je  te  fuis  chère  j 
Si  tu  m'aimes  encor. , ..  jure  d'être  fincere  ? 

J    A    P    F    I    E    R. 

Qu  ofes-tu  demander  ?... 

BelvidÉra; 

Que  tu  difes  pourquoi 
Tu  poufïès  des  foupirs  qui  ne  font  pas  pour  moi  ? 
D'où  vient  que  mon  époux  porte  fur  fon  vifage  , 
De  quelque  ennui  nouveau  le  finiftre  préfage , 
('Ex  qu'il  prérend  en  vain  dérober  à  mes  yeux!...) 
Pourquoi  vois-je  les  fiens ,  s'élevant  vers  les  Cieux 
Et  retombant  fur  moi ,  lailfer  couler  des  larmes  ? 
D'où  vient  que  peu  fenfible  à  mes  vives  alarmes  , 
Muet  à  mes  foupirs ,  (  pour  la  première  fois  l  ) 
Loin  de  me  raffurer  il  frémit  à  ma  voix  ? 

J    A    F    ï    I    E    R. 

Hélas  !«. 

BelvidÉra. 
D'où  vient  enfin  que,  contraire  à  Iui-même> 
Et  trahifiant  les  feux  d'une  époufe  qu'il  aime, 
Vidime  des  fureurs  donc  il  eft  agité , 

C  iv 
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11  la  livre  au  pouvoir  d'un  brigand  détefté  } 

J    A    F    F    I    E    R» 

D'un  brigand  ?. . 

Belvidéra. 
Oui ,  fans  doute....  &  le  plus  méprifable!-» 
Eh  !  quel  était  enlin  ce  Confeil  redoutable. 
Ce  Sénat  infernal ,  à  qui  ta  cruauté 
Sacrifiait  mes  jours  comme  ma  liberté  ? 
A  qui  ce  même  époux ,    qui  me  vante  fa  flamme! } 
Remettait  à  la  fois  un  poignard  &  fa  femme  ?... 

Quel  était  ton  delfein  en  ce  iTroment  affreux  ?.,. 
.Me  le  cacherais-tu  s'il  n'était  odieux  ? 
Te  verrais-je  interdit ,  &c  détournant  la  vue 
Me  confirmer  encore  un  foupçon  qui  me  tue  ?... 

Va ,  fi  je  t'aimais  moins ,  tu  pourrais  m'abufer. 
Mais  ton  ame  à  mes  yeux  ne  fe  peut  déguifer  : 
(Rien  n'échappe  aux  regards  d'une  Amante  inquiète) 
Et  l'Amour  eft  toujours  un  fidèle  interprète  ! 
C'eft  lui  feul  que  j'écoute....  «Se  qui  me  fait  fentir  , 
Que  le  crime  après  foi  traînant  le  repentir , 
C'eft  le  premier  devoir  d'une  époufe  qui  t'aime. 
De  t'en  fauver  l'horreur  en  dépit  de  toi-même..» 

Quoi  !...  tu  te  tais  encore  ?...  Adieu. 

Jaffier(c/î  l'arrêtant.  ) 

Ciel  !  où  vas- tu  ? 
Belvidéra. 
Te  prouver  ma  tendrefle ,  en  fauvant  ta  vertu.... 
J'eatrcvois  les  horreurs  où  le  malheur  t'engage  ! 
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J    A    F    F    I    E    R. 

Voilà  donc  cet  Ami ,  dont  le  mâle  courage  ; 
Au  defTus  de  fon  fexe  5c  bravant  le  danger , 
Eût  gardé  les  fecrets  qu'il  voulait  partager  ? 

Belvidéra. 
Voile  mieux  les  foupçons  que  tu  laifTes  paraître  : 
En  éprouvant  mon  cœur ,  apprends  à  le  connaître. 
Et  fî  pour  te  fléchir  mes  vœux  font  fuperflus.... 
On  doit  cefTer  d'aimer  ce  qu'on  n'eftime  plus. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Tu  l'emportes  !  ce  mot  achevé  ma  ruine. 

Je  fens ,  je  vois  le  fort  que  l'Amour  me  deftincJ 
Mais  tu  le  veux  ?...  tu  veux ,  pour  toi ,  me  voir  cruel  ?.,i 

Belvidéra. 
Parle. 

J    A    F    r    I    E    R. 

Apprends  qu'un  ferment  terrible  &foIemneI, 
Didé  par  la  vengeance  &  le  devoir  auflere , 
Dès  cette  nuit  m'engage  à  tuer... 

Belvidéra. 

Qui?... 

J    A    P    F    I    E    R. 

Ton  père,     ; 
Belvidéra, 
Mon  père  î... 

J    A    F    F    I    E    R. 

Oui,  lui-même,,.  &  tous  les  Sénateurs. 
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Belvidéra. 
Grand  Dieu  î  qu'ai-je  entendu  ?.,. 

J    A    F    F    I    E    R. 

J'ai  prévu  tes  terreurs  ? 
J'ai  cédé  malgré  moi  :  garde-toi  de  te  plaindre  !... 
Si  tu  crains  pour  tes  jours  ,  apprends  à  te  contraindre... 

Tu  trembles  ?...  tu  pâlis  ?...  Ah  !  fi  je  préfumais?... 
Si  le  moindre  foupçon  ?...  Dieu  !... 

Belvidéra. 

Tu  m'immolerais?... 
Frappe...  Aflure  ta  vie  en  terminant  la  mienne  ?... 

O  mon  père  !  ta  fille  eft  l'objet  de  ta  haine  : 
Les  maux  que  j'ai  fi^ufferts  auraient  dû  te  fléchir? 
Mais  tu  me  donnas  l'être  ,  &c  je  dois  te  chérir  : 
J'oublie  en  cet  inftant  toute  ton  injuftice.... 

Cruel  !  il  eft  mon  père....  Se  tu  veux  qu'il  périiîe  ?.^; 
Tu  formes  ce  projet ,  Se  lofes  révéler  ?... 
Barbare  !...  il  eft  mon  père....  6c  tu  veux  l'immoler  '.., 
Que  dis-je  ?...  Peu  content  du  nom  de  parricide  j 
Ingrat  envers  l'Amour  >  envers  l'Etat  perfide , 
Ton  cœur ,  ton  lâche  cœur ,  qu'ennivrent  tes  tranfportSj^ 
En  fe  livrant  au  crime  eft  exempt  de  remords  !... 
Sous  le  fer  &  le  feu  ta  patrie  expirante  , 
Mon  père  mafiacré  ,  ton  époufe  mourante , 
La  nature  Se  le  fang ,  la  gloire  &  les  vertus , 
Également  blefles ,  ne  t'épouvantent  plus  !... 
La  voix  de  la  vengeance  Se  t'anime  &  te  prefîe. 

Tigre  î  de  fon  efpoir  connais  mieux  la  bafiefTe  : 
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Un  motif  plus  honteux  ,  un  plus  vil  ijitérêr. 
De  Venife  &  d'un  peic  ont  prononcé  l'Arrêr. 
Je  le  vois  ;  je  le  fens  :  le  malheur  qui  t'accable , 
A  tes  yeux  prévenus  rend  le  Sénat  coupable. 
Tes  indignes  Amis ,  en  aigrilfant  ton  cœur , 
Contre  mon  père  même  ont  armé  ta  fureur  ? 
Malheureux  &  proscrits,  leur  adrelTe  inhumaine 
Te  rend ,  en  te  flattant ,  rinftrument  de  leur  haine  : 
Les  fruits  en  font  pour  eux ,  &  l'opprobre  pour  toi.... 

Eh  bien  ,  pourfuis.  Cruel  î  ma  s  commence  par  mou 
Dufles-tu  fur  ma  rête  épuifer  ta  colère , 
Jufqu'au  dernier  foupir  je  détendrai  mon  père  !... 

Pardonne  ce  tranfport  à  mon  état  affreux  : 
Mon  cœur  jufqu'a  ce  jour  t'avait  cru  vertueux  ! 

J    A    F    F    I    E    R. 

Ah  1  fi  l'amour  me  force  A  fouffrir  cet  outrage. 
De  mes  Amis  du  moins  refpedle  le  courage. 
Par  la  gloire  conduits ,  par  l'honneur  animés  , 
Ils  font  nés  pour  venger  les  mortels  opprimés. 

Belvidéra. 
Qu'entends-je  !...  c'eft  ainfi  que  tu  crois  les  connaître  ?..; 
Et  Renault...  quel  eft-il  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Un  Ami  fur...; 
Belvidéra. 

Un  traître  j 
Vn  monftre  déguifé ,  digne  de  mille  morts.... 
Mais  l'afped  de  ce  fer  a  calmé  fes  cranfports. 
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J    A    F    F    I    E    R.  T 

Renault  !.« 

Belvidéra. 
Garantis- moi  d'un  danger  fi  funefte^ 

J    A    F    F    I    E    R. 

Quoi,  Renault  ?...  parle  ?... 

Belvidéra. 
11  m'aime» 

J    A    F    F    I    E    R^ 

O  jour  que  je  détefte  l 
Belvidéra. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  ennivré  de  fes  feux , 
Il  ne  m'a  rien  caché  de  fes  delïèins  affreux.... 
Songe  à  les  prévenir  :  ou  crains  tout  d'un  perfid« 
Qu'aveugle  fon  amour ,  &  que  le  crime  guide^ 

J    A    F    F    I    E    r. 

Dieu  vengeur  !... 

BELVIDÉRAr 

A  ce  trait  reconnais  ton  Ami  ï 
Juge  de  fes  vertus  ?...  &  des  autres  par  lui  ! 

J    A    F    F    I    E    R. 

Ah ,  traître  !...  chère  Époufe  !  .  Adieu  :  feche  tes  larmes  jr 
Dérobe  à  tous  les  yeux  ta  fuite  6c  tes  alarmes.... 
Rentre  j  parais  tranquille  Se  préviens  tout  foupçon  : 
Je  prends  fur  moi  le  foin  de  rouvrir  ta  prifon. 
Tu  connais  ton  époux  ?  Renault  n'eft  plus  à  craindre...i 
Je  vais ,  pour  te  venger ,  m'abaiffcr  jufqu'd  feindre- 
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Belvidéra. 
Quoi  !  m  veux  me  quitter  ?...  En  vain  je  te  retiens  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

11  y  va  de  mes  jours ,  ôc  peut-être  des  tiens  !,., 

Belvidéra. 
Je  ne  te  verrai  plus  !... 

J    A    F    F    I    E    R. 

L'état  où  je  te  hiiVs , 
Ma  terreur ,  mon  amour  ,  confacrent  ma  promefle.... 
Attends- moi  vers  la  nuit  ?...  va ,  fonge  à  t'échapper  ?... 

Belvidéra  {en  le  regardant  fixement.  ) 
Ton  regard  eft  trop  tendre  :  il  ne  peut  me  tromper,.. 
Adieu...  mais  fouviens-toi  qu'il  y  va  de  ma  vie  ? 

SCENE    III. 

J  A  F  F  I  E  R  ifeul.) 

1  UNISSEZ-MOI ,  grand  Dieu  !  fi  jamais  je  l'oublie....* 
Quel  dellin  eft  le  mien  !  chaque  pas  que  je  fais , 
Me  conduit  à  la  honte  ,  (&  peut-être  aux  forfaits  !...) 
Peut-ê^tre...,  Mais  quelle  eft  cette  voix  qui  m'appelle  ?...' 
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SCENE     IV.     . 
JAFFIER    PÉDRE. 


=  I 


P    É    D    R    E, 


Celle  d'un  imprudent ,  dont  tu  trahis  le  zele  ', 
Ec  qui  rougit  pour  toi ,  de  re  voir  en  ce  jour 
Sacrifier  la  glone  aux  (oins  de  ton  Amour. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Pour  être  vertueux  ,  faut-il  être  barbare  ?... 
Et  l'Amour.... 

P  É   D   R   E   (  vivement.  ) 
Son  flambeau  trop  fouvent  nous  égare  î 

J    A    F    F    I    E    R. 

Souvent  il  nous  cclaire  ! 

P    É    D    R    E. 

Eft-ce  le  temps  d'aimer, 
Lorfque  l'honneur  t'appelle  Se  doit  feul  t'animer  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Va  l'apprendre  au  Héros  dont  tu  vantes  la  gloire.... 
Va  l'apprendre  à  Renault. 

P    É    D    R    E. 

Que  t'aurait- on  fait  croire?... 
Ton  cœur  me  cache -t- il  quelque  jaloux  tranfporc .''... 
Ta  femme  ?... 
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J    A    î    F    I    E    R. 

Eft  vercueufe....  &  n'a  pas  craint  la  mort... 
Renault  Tainie. 

P    i    D   R   E. 

Renault  !... 

J    A    F    F    I    E    R. 

Ec  pour  comble  d'offenfe  , 
Il  menace.^ 

P  É  D  R  E  r  après  un  moment  dejilence.  ) 
11  fufïîr...  fois  fur  de  ta  vengeance. 
On  vient;.,  écarte-toi  ?...  craignons  d'être  entendus...; 
Sufpends-la ,  s'il  fe  peut ,  ou  nous  fommes  perdus  1 

J    A    F    F    I    E    R,  i 

Eh  bien ,  malgré  ma  rage  &  mon  état  horrible. 
J'en  fufpendrai  le  coup...  il  fera  plus  terrible  !... 
Dieu  !  peut-on ,  fans  mourir ,  dévorer  un  affront?.,,' 

(  en  voyant  arriver  Us  Conjurés.  ) 
Vois  le  traître....  fon  ame  eft  peinte  fur  fon  front. 


VENISE    SAUVÉE, 


SCENE     V. 

JAFFIER,   PÉDRE,    RENAULT, 
LES   CONJURÉS. 


Renault. 


i 


Avant  que  le  foleil  commençant  fa  carrière  > 
Rende  à  ces  lieux  profcrits  la  vie  ôc  la  lumière  , 
Ainfi  que  nos  fecrets  fi  mon  ordre  eft  gardé  , 
Entre  Venife  ôc  nous  tout  fera  décidé.... 

Sommes-nous  tous  ici  ?...  Vos  troupes  rafTcmblées^ 
D'aucun  fecret  remords  ne  font-elles  troublées  ? 
L'efpoir  de  la  vengeance  &c  celui  du  butin  , 
Sont-ils  de  nos  fuccès  le  préfage  certain  ?... 
Flattent-ils  le  Soldat?...  Votre  prudente  adrefTe, 
A-t-elle  dans  fon  ame  échauffé  cette  ivreffe, 
Ce  fanatifme  heureux  ,  dont  l'héroïque  ardeur. 
En  aveuglant  l'efptit ,  nous  rend  maîtres  du  cœur  ?.,; 
Tout  eft-il  prêt  enfin  ? 

PÉDRE. 

Oui ,  fi  tu  l'es...  prononce  : 
Le  deftin  du  Sénat  dépend  de  ta  réponfe. 
Songe  à  nous  épargner  des  doutes  fuperflus.... 
Achevé,  Renault...  parle...  ou  ne  nous  retiens  plus. 

Renault. 
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Renault. 
J'approuve,  j'aime  à  voir  ta  no'ole  impatience.... 

(^aux  Conjures.) 
Si  j'ai  paru  long-temps  confuker  la  prudence  , 
C'était  pour  afTurer  nos  projets ,  &  vos  coups.... 
Mon  bras  ,  comme  mon  cœur ,  maintenant  efl:  à  vous  J 
Et  livré  fans  remords  au  penchant  qui  m'entraîne  , 
Je  ne  refpire  plus  que  vengeance  ôc  que  haine. 

Déreftable  Sénat  î  tu  vas  donc  éprouver  , 
Qu'il  eft  des  ennemis  qu'on  ne  doit  point  braver  ? 
Et  que ,  malgré  le  poids  du  malheur  qui  l'accable , 
Un  grand  cœur  outragé  n'efl  jamais  mépnfable  ? 

Dans  ton  fang  odieux  ,  brûlant  de  me  baigner  , 
Périfle  mille  fois  qui  pourra  t'épargner  !... 

(  en  regardant  Jafjier.  ) 
PérilTe  mille  fois  le  cœur  bas  Se  timide  , 
Qui  fouillé  de  ton  fang  ,  fe  croiroit  parricide  ! 

P    t    D    R    E. 

Je  reconnais  Renault  !... 

Renault. 

Vous  l'eftimeriez  plusj 
Si  fes  travaux.  Amis ,  vous  étaient  mieux  connue? 
Si  les  fecrecs  relTorts  d'une  telle  entreprife 
Pouvaient  fe  dévoiler  à  votre  aine  furprife  ? 
Les  peines ,  les  dangers  ,  les  obftacles  puilîants. 
Aujourd'hui  furmontés,  &  demain  renailTants, 
Et  les  divers  moyens  que  mon  ame  confiance 
Sut  combiner  entre  eux  pôar  remplir  votre  attente ?.«. 

D 
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J'épargne  ces  détails  à  vos  vœux  emiprefTés  : 
Après  tant  de  périls ,  nous  vivons  :  c'eft  afTez, 
Ufons  de  cette  vie  6c  du  fer  qui  nous  refte , 
Pour  rendre  l'une  5c  l'autre  à  nos  tyrans  funefte  : 
Qu'avec  tous  leurs  Amis  ils  meurent  confondus. 
S'il  en  échappe  un  feul ,  nous  fommes  tous  perdus  î... 
JafËer....  tu  pâlis!... 

J    A    F    F    I    E    R. 

[à  pan.) 
Non  :  je  t'écoute....  Ah  !  barbare.... 
(  haut.  ) 
Tu  peux  pourfuivre. 

Renault. 

Avant  que  chacun  fe  fcpare. 
Et  que  nos  intérêts  nous  tiennent  éloignés , 
Dans  les  poftes  divers  qui  nous  font  allignés  ; 
Songez  ,  braves  Amis ,  qu'un  inftant  de  faible(îe 
Eft  fatal  à  la  gloire  ainfi  qu'à  la  fagelfe  ! 
Que  la  pitié,  toujours  nuifit  aux  malheureux: 
Et  qu'il  faut  triompher  pour  être  généreux  !... 

Promettons ,  jurons  donc  que  le  fan^  &:  Us  larmes , 
N'auront  pour  vous  fléchir  que  d'impuifTintes  armes  ? 
Et  qu'un  cœur  outragé  qui  ne  hait  qu'à  demi , 
Doit  être  regardé  comme  notre  ennemi  ? 
J  A  F  F  I  E  R  {â  part ,  en  fjrtant.  ) 
Quel  ferment  !... 
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SCENE     VI. 
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LES    MÊMES    ACTEURS, 
excepté    J  A  F  F  I  E  R. 


P    É    D    R    E* 


Je  le  Jure! 
(  Tous  les  Conjurés  lèvent  la  main.  ) 
Renault. 

Avant  que  je  finiffe. 
Quel  fera  le  deftiii  du  traître  ? 

P    É    D    R    E. 

Qu'il  périiïe!..; 
Renault ,  de  {qs  bourreaux  vois  en  moi  le  premier  ? 

Renault. 
Va...  remplis  ta  promefTe  en  immolant  Jaffier» 

P  É   D  R  E   (  e/2  /.î  cherchant  des  yeux.  ) 
Jaffier....  Ciel  î  que  dis-tu  ? 

Renault. 

Que  ta  rechêrclié  eft  vaine. 
Il  fuit,  le  traître!...  pars  ,  ou  ta  perte  eft  certaine; 
Que  de  ton  imprudence  il  reçoive  le  prix.... 
Accomplis  ta  promelle  y  ou  nous  fommes  trahis. 
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P    É    D    R     E. 

Quel  foupçon  contre  lui  peut  animer  ta  rage  ? 

Renault. 
Tandis  que  je  parlais  j'obfervais  fon  vifage. 
II  décelait  fon  ame  ;  &  fon  air  interdit , 
Sur  ce  que  je  craignais  ne  m'en  a  que  trop  dit  ! 
Un  lâche ,  vainement  prétend  cacher  fa  crainte  : 
Sa  faitSlelfe  toujours  perce  à  travers  fa  feinte  j 
Et  quel  que  foit  fon  art ,  fes  vains  déguifements 
Ne  peuvent  échapper  à  des  yeux  pénétrants. 

J'ai  vu  frémir  Jaffier  :  craignons  fa  perfidie  ! 
J'ai  vu  dans  les  horreurs  fon  ame  anéantie. 
S'il  échappe  à  nos  coups ,  nous  fommes  découverts.... 
Qu'il  emporte  avec  lui  nos  fecrers  aux  enfers. 
(  ilfe  met  en  devoir  dejordr.  ) 
P  É  D  R  E   (  fépée  à  la,  main.  ) 
Arrête  !...  ou  la  fureur  qui  de  mon  cœur  s'empare , 
De  ce  nouveau  forfait  te  punira  ,  barbare  ?... 
Arrcce  !...  arrête  ,  dis-je?...  ou  j'attefte  le  Ciel , 
Que  de  tes  ennemis  tu  vois  le  plus  cruel  ! 

Renault. 
Quel  eft  donc  ton  delfein  ,  fi  tu  n'es  fon  complice  ? 

P    É    D    R    E. 

D'empccher  ,  de  punir  urc  horrible  injufticc: 
De  défendre  un  Ami  contre  un  vil  allallln  : 
De  prouver  fa  vertu...  de  te  confondre  enfin. 
En hommes,mieux  que  nous,tu prétends  te  connaître?.. 
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Je  fais  pourquoi  Jafïîer  à  tes  yeux  eft  un  traître. 
Tu  le  hais  :  il  t'abhorre  !...  &  tes  coupables  feux 
Ne  forment  contre  lui  que  de  coupables  vœux. 

Dc^uife  mieux  l'efpoir  de  ton  indigne  flamme.... 
Il  ferait  innocent  li  tu  n'aimais  fa  femme  ! 
Mais  tout  œil  criminel  méconnaît  les  vertus. 

Renault  (  à  part.) 
Qu'entends-je  ? 

P    É    D    R    E. 

Calme  toi  :  je  n'en  dirai  pas  plus.... 
Tu  rougis....  il  fufïit. 

(  atLx  Conjurés.  ) 
Que  votre  crainte  celle. 
Amis  ;  comptez  fur  moi  :  je  tiendrai  ma  promelTè. 

Jaffier  m'eft  cher ,  fans  doute  j  &  ma  tendre  amitié 
Peut  bien  de  fes  défauts  me  cacher  la  moitié. 
Mais  dût-on  des  vertus  voir  en  lui  l'allemblage  , 
Je  le  mcpriferais  s'il  était  fans  courage  : 
Ou  fi  je  foupçonnais  que  traître  envers  l'honneur. 
Il  ne  lâche  faiblelîb  eût  dégradé  fon  cœur. 
Attendez  tout  Qw^n  du  zèle  qui  m'enflamme. 

Pour  la  dernière  fois ,  je  vais  fonder  fon  ame  : 
Tout  mon  Ami  qu'il  eft  ,  confiez  moi  {on  fort  : 
Conftant ,  je  le  défends....  s'il  balance ,  il  efl:  mort. 
Si  vous  me  connaiflez ,  c'eft  aflez  vous  en  dire. 

C'eft  à  toi  maintenant ,  Renault ,  de  nous  inftruire 
De  l'ordre ,  du  lignai ,  6c  de  l'heureux  moment 

D  iij 
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Qui  doit  éternifer  notre  reflentiment.... 

Le  temps  eft  cher ,  Amis  !  ne  fongeons  qu'à  la  gloire. 

Renault  [en  lui  rcmettam  un  papier.  ) 
Ce  papier  contient  tout. 

P    É    D    R    E. 

Volons  à  la  vidoire  ! 
Fin  du  troijieme  Acle, 


ACTE    IV. 
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ACTE   QUATRIEME. 

SCENE    I. 
JAFFIER,   BELVIDÉRA. 


J    A    F 


FIER. 


Ci'est  toi  que  je  revois  1...  Ah,  Ciel  '.par  quel  miracle?... 

Belvidéra. 
L'Amour  épouvanté  ne  connaît  point  d'obftacle.... 
Viens  ?...  tandis  que  Renault  s^abandonne  au  fommeil. 
Suis-moi....  de  ce  cruel  prévenons  le  réveil. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Où  guides-tu  mes  pas,  dans  l'horreur  des  ténèbres  ?... 
N'entends-tu  pas  des  cris  ôc  àçs  plaintes  funèbres  ?... 
Quels  remords  dévorants!...  Le  chemni  que  je  fuis 
Eft-il  déji  baigné  du  fang  de  mes  Amis  ?... 

Digne  &  fatal  objet  de  ma  flamme  fidèle  , 
Où  veux-tu  me  conduire  ? 

Belvidéra. 

Où  la  vertu  t'appelle. 
Où  le  nom  de  Jaffier ,  déformais  illuftré'. 
Aux  yeux  de  l'avenir  fera  toujours  facré. 

Div 
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Où  le  marbre  &  l'airain ,  coiuacrant  ta  mémoire  » 
Feront  vivre,  à  jamais ,  tes  vertus  &c  ta  gloire. 
Où  nos  neveux  enfin  monrieiont  à  leurs  hls , 
L'image  du  Héros  qui  fauva  fon  pays,... 
Au  Sénat ,  en  un  mot. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Aa  Sénat  ?...  Malheureufe  !... 
Quel  démon  t'infpira  cette  relfource  atl'reufe  ?... 
Tu  veax  donc  voir  mon  nom,  à  jamais  détefté, 
Tranfmis  avec  horreur  a  la  poftérité  ?... 
Moi,  perlîde!... 

BtLviDÉRA(£/z  ^entraînant,  ) 
G  Jafficr  !... 
Jaffier  (t/z  s' arrachant  de  fes  bras.  ) 

Non  ,  lailFe  moi ,  barbare  ? 
B.elvidÉra  [froidinient  ) 
Je  vois  enfin  le  fort  que  Jaffier  me  prépare.... 
Entre  Renault  &  moi ,  trop  long- temps  partagé  j 
Va ,  dis-lui  le  péril  où  je  t'avais  plongé  ?... 
De  ce  fatal  poignard  ,  dont  tu  l'armas  toi- même  , 
Va  ;  qu'il  perce  le  cœur  d'une  Epoufe  qui  t'aime  ?... 
Et  que  mon  fang  verfé  TalTlire  de  ta  foi, 

Jaffier, 
Ciel  !...' 

Belvidéra. 
Peut-être  l'amour  qu'il  a  conçu  pour  moi , 
A  refpcdter  mes  jours  pourra-t-il  le  téfoudre  } 


i 
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J    A    F    F    I    E    R. 

Sur  ma  tête ,  grand  Dieu  !  lancez  plutôt  la  foudre , 
Que  d'expofer  encoi-  l'objet  de  tous  mss  vœux 
Aux  coupables  tranfports  d'un  rival  odieux  !... 
D'un  monftre  !... 

Belvidéra. 

Si  tu  crains  que  fen  fois  la  viftime. 
Cher  Epoux....  fuis-moi  donc  ?  viens  dévoiler  le  crime  ?... 
L'heure  approche!...  Attends-tu  qu'un  perfide  lignai , 
De  l'Etat  menacé  preflTe  l'inftant  fatal  ? 
Que  fans  relj ■'tct  du  rang  ,  du  fexe ,  ni  de  l'âge  , 
L'impitoyable  mort ,  exerçant  fon  ravage , 
Ne  falTe  qu'un  bûcher  de  ces  lieux  faccagés  ? 
Que  tous  nos  Citoyens ,  à  tes  yeux  égorgés  , 
De  tes  bourreaux  en  vain  implorant  la  clémence. 
Portent  jufques  aux  cieux  le  cri  de  la  vengeance  ?... 

Verras-tu,  fans  frémir,  ce  fpeétacle  d'horreur?... 
Et  qui  peut  l'empêcher ,  n'en  eft-il  pas  l'auteur  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Arrête  !... 

Belvidéra. 
Si  tu  perds  cet  inftant  favorable  , 
Vois  de  combien  de  maux  tu  te  rends  feul  coupable  l 

Et  11  l'humanité  ,  qui  parle  par  ma  voix , 
Sur  ton  cœur  endurci  réclame  en  vain  fes  droits  : 
Si  l'honneur  de  fauver  Venifc  (  quoique  ingrate!  ) 
Et  d'en  être  adoré ,  n'a  plus  rien  qui  te  flatte  ?.., 
Daigne  du  rnoins  porter  tes  regards  jufqu'à  moi! 
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Ou  plutôt ,  cher  Epoux  ,  n'envlfage  que  toi. 

Crains  que  l'affreux  Renault,  jouifTant  de  fon  crime  j 
Sous  l'Etat  renverfé  ne  te  creufe  un  abîme. 
Que  ce  lâche  mortel,  fur  de  l'impunirc. 
Ne  recevant  de  loix  que  de  fa  volonté  , 
N'ofe  pejt-ètre  ?...  hclas  !  je  tremble  de  le  dire.... 
Mais  il  m'aime  3c  te  haït....  ce  mot  doit  te  fuftire. 

J  A   F   F   I   E   R   {avec tranfport.) 
11  m'éclaire  &  m'accable  !...  En  vain  par  l'amirié  j 
En  vain  par  mes  ferments  mon  cœur  fe  croit  lié  : 
Pédre  même,  oui  Pcdre ,  inftruit  de  mon  injure , 
Me  croirait,  par  l'honneur,  trop  abfous  d'un  parjure, 
Lorfqu'un  vil  fcclérat  ofe  faire  entrevoir 
Ce  qu'annonce  d'affreux  l'abus  de  fon  pouvoir. 

BelvidÉra  (  vivement.  ) 
Hâtons-nous  donc  ? 

J    A     F    F    I    E    R. 

Allons....  fans  nommer  des  complices» 
Qu'un  lâche  expoferait  aux  plus  cruels  fupplices  j 
Fidèle  à  mes  Amis  &  digne  de  mon  nom  ; 
Sûr ,  en  fauvant  l'Etat ,  d'obrenir  leur  pardon  j 
Siir  ,  en  fauvant  l'Etat,  de  fauver  ce  que  j'aime  j 
(  Peut-être  de  fervir ,  de  venger  Pédre  mcme  !  ) 
D'arracher  à  la  mort  un  monde  d'innocents  : 
Courre  de  tels  objets ,  que  peuvent  les  ferments  ?... 
Viens  ?...  volons  au  Sénat. 
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SCENE     IL 

JAFFIER,BELV1DÉRA, 

UNOFFICIERdela  République. 

Cet  Officier ,  fuivi  de  loin  par  deux  Soldats ,  & 
qui  a  entendu  les  derniers  mots  de  Jaffier ,  s  ap- 
proche y  &  lui  dit  : 

\Jvi  put  donc  vous  inflruire 

Qu'il  veille  en  cet  inftant  ? 

Belvidéra. 

Songe  à.  nous  y  conduire  ?... 
Je  faurai  lui  répondre. 

jAfFiEa(  avec  furprife.  ) 

Ah  !...  quels  foupçons  ?... 
L'OFriciER(^  Jaffîer.  ) 

Seigneur , 
11  faut  me  fuivre. 

Belvidéra  (  avec  fermeté,  ) 
Allons. 
Jaffîer  [à  Belvidéra. ) 

Crains  tout  de  ma  fureur , 
Si  ta  bouche  perfide  a  prévenu  la  mienne  !... 

L' Officier    (  aux  Soldats.  ) 
Pans  cet  appartement ,  Gardes ,  qu'on  les  retienne. 
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SCENE     III. 

Un  rideau  fe  levé  :  on  voit  dans  l'enfoncement  le 
Sénat  rajfcmblé  dans  le  Palais  de  Saint-MaRC. 
VOfîcicr  fe  prcfente  a  la  porte  ;  Us  Scnauuis  fi 
lèvent  &  s'avancent  fur  le  devant  du  Théâtre. 

L'  O  F  F  I  c  I  E  R  (  a«  Doge  qui  tient  une  lettre.  ) 

Oeigneur....  (*) 

Le    D  o  g  e  (  haut  à  l'Officier.  ) 

Ceci ,  tiop  tôt ,  ne  peur  être  éclairci... 
Allez  j  &  qu'avec  vous  ils  paraiiTent  ici  ? 

(  A  Priulï.  ) 
Quoi  !  dans  vos  mains,  ce  foir ,  la  lertre  eft  parvenue  ?.., 
Et  celle  qui  nous  feri  ne  vous  eft  point  connue  ? 

Priulï. 
Je  vous  l'ai  dit ,  Seigneur....  Mais  l'Etat  menacé 
Me  didaic  mon  devoir....  je  n'ai  pas  balancé. 
C'eft  a  vous  d'allier  la  force  à  la  prudence. 
Notre  falut  dépend  de  votre  vigilance. 

Le     Doge. 
En  ce  moment ,  Seigneur ,  que  ferons-nous  de  plus  ?... 
Dans  Venife,  déjà  nos  Soldats  répandus  , 
Marchent,  ve  lient  pour  nous;  &  parviendront  peut-être 
A  failîr  l'ennemi,  du  moins  à  le  connaître  ? 

(*)  LOflîcicr  eft  fuppofc  dire  le  reûe ,  à  voix  baifc. 


A  C  T  E    1  V.  éh 

S'il  ofe  réfifter ,  Seigneurs....  nous  combattrons. 
S'il  faut  ou  fuccomber  ou  céder...,  nous  mourrons, 
C'eft  tout  ce  que  de  nous  l'Etat  a  droit  d'attendre.... 
Périffons  avec  lui. 

P    R    I    u    L    I. 

Quel  bruit  fe  fait  entendre  ? 
(  à  part.  ) 
On  vient....  on  entre.. .  ôCiel!  daigne  être  notre  appui!.,;. 

(  haut.  ) 
Que  vois-je  !...  c'efl:  Jaffier  ?...  ôc  ma  fille  avec  lui  ?.« 
(  â pan.) 
Fuyons....  allons  cacher  ma  honte  &  ma  difgrace. 


SCENE     IV. 

LE  DOGE,  LES  SÉNATEURS,  JAFFIER, 
BELVIDÉRA,  GARDES. 


Le    D  o  g  e   (  ^  Jaffier.  ) 

Approche....  Tu  connais  le  coup  qui  nous  menace?. 
Et  quand  tout  nous  répond  de  ton  inimitié  , 
Malheureux  1...  qui  t'amène  en  ces  lieux  ? 

Jaffier. 

La  pitié. 

Le     D  o  g  b. 
La  pitié  !...  parle  donc  ?...  compte  fur  ma  clémence.,. 
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L'aveu  de  ton  forfaic  fufïîc  à  ma  vengeance. 

J    A    F    F    1    E     R. 

Je  crains  peu  ta  vengeance  ôc  brave  ton  courroux. 
Ceffe  de  menacer? . ..  Ou  vous  périflTez  tous. 

Du  fort  qui  me  pourfuit ,  vi6time  volontaire  , 
Un  homme  tel  que  moi ,  fait  mourir  &  le  taire. 

Si  ton  orgueil  enfin  ne  fe  peut  démentir  j 
Tremble ,  cruel  Sénat  !...  la  foudre  va  partir. 

Le     D  g  g  e  (  cz  par/.  ) 
Dieu!  jamais  criminel  montra- 1- il  tant  d'audace?... 
Quel  eft  donc  ton  efpou'  ?...  qu'exiges-tu? 
Belvidera. 

Sa  grâce. 
J  A  F  F  I   E  R   (  vivement.  ) 
Celle  de  mes  Amis....  &  que  vous  la  juriez. 

Belvidera. 
Accordez-la  ,  Seigneur  ,  ou  je  meurs  à  vos  pieds  !... 
Je  connais  le  péril...  fongez  que  le  temps  prefPe. 
Le    Doge    (  après  avoir  conjultc  des 
yeux  le  Scnat.  ) 
Tu  l'obtiens...  le  Sénat  garantit  ma  promefTè. 
Qui  fauve  fa  patrie  a  fu  la  mériter. 

B  E  L  V  I  p  E  r  A  (  c/7  ////  donriant  un  papier.  ) 
Connaiffez  l'ennemi  qu'il  vous  faut  redouter,. 
Seigneur?...  Sauvez  l'Ltat  d'un  danger  fi  funcfte. 

J    A    F    F    I     E    R. 

En  pardonnant  aux  Chefs ,  je  te  réponds  du  rcfte. 
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Le    Doge   ( aux  Sénateurs. ) 
De  quel  prix  pourrons-nous  acquitter  ce  bienfait , 
Seigneurs  ?... 

J    A    F    F    I    E    R. 

Tiens  ta  promeffe ,  ôc  je  fuis  fatisfait. 
Le     Doge. 
Tes  vœux  feront  remplis....  Dans  la  falle  prochaine,' 
Tous  deux,  pour  un  inftant, Soldats,  qu'on  les  remene?..' 

{à  l'Ojficiery  bas.) 
Et  qu'on  veille  fur  eux. 

SCENE      V. 
LE  DOGE,  LES   SÉNATEURS. 


Le     Doge. 

£t  vous  ,  Gardes..„ partez? 
Par  ordre  du  Sénat ,  faifilfez,  arrêtez 
Tous  ceux  dont  ce  billet  indiqae  la  demeure?... 
Allez,...  &  (i  quelqu'un  vous  rcliftait  ?...  qu'il  meure. 

Quel  complot ,  jufte  Ciel  !  &  qui  l'eût  pu  prévoir  ?... 
Que  l'homme  eft  dangereux  ,  quand  il  n'a  qu'un  efpoir  î. 

En  vain,  depuis  mille  ans ,  ta  puilTance  affermie. 
Alarma  tant  de  fois  &  l'Europe  &:  l'Afie  : 
Nul  Monarque  à  fon  joug  n'a  pu  t'aifujettir , 
O  Venife  !...  Un  Renault  t'allait  anéantir  !... 


/ 
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Trifte  fort  d'un  Etat  où  l'intérêt  domine  : 

\y^%  fiecles  font  fa  gloire....  un  inftant ,  fa  ruine  ! 

Seigneurs ,  il  était  temps  qu'un  heureux  coup  du  fort. 
Par  la  voLx  de  Jaffier ,  nous  ravît  à  la  mort  : 
Quelques  inftants  de  plus ,  écoulés  fans  l'entendre  \ 
Le  retour  de  l'aurore  eût  vu  Venife  en  cendre  !... 
Que  dis-je  ?  en  ce  moment ,  pour  nous  fi  précieux , 
Déjà ,  peut-être ,  en  foule  environnant  ces  lieux , 
Les  Conjurés ,  brûlant  de  confommer  leurs  crimes , 
Viennent  ici  chercher  leurs  premières  victimes  ?... 

M'en  croirez-vouSjSeigneurs  ?..  loin  d'attendre  leurs  coups. 
Pleins  d'une  ardeur  plus  noble  &:  plus  digne  de  nous , 
Sortons....  allons  tenter  ce  que  peut  le  courage. 
Sur  un  peuple  rebelle  &  né  pour  l'efclavage.... 

(  On  entend  un  grand  bruit»  ) 
Mais ,  de  quel  bruit  foudain  retentit  ce  Palais  ?... 


SCENE     V  L 

LES    MÊMES    ACTEURS. 
L'OFFICIER  rentre. 


L'Officier(^«  Doge.  ) 

Oeigneur  ,  en  attendant  de  plus  heureux  iucch , 
Non  loin  de  cette  enceinte ,  au  décour  de  la  rue , 

Sous 


A  C  T  E    I  V.  -  6s 

Soiis  un  fombre  portique  ,  une  croupe  inconnue 
M'ayant  fait  foupçonner  des  coniplots  dangereux  j 
J'ai  cru  dans  cet  inftant  devoir  m'alTurer  d'eux. 

Le   D  g  g  e  (  aux  Sénateurs.  ) 
Rien  n'eft  indifférent  quand  les  périls  nous  preffent. 
Seigneurs  !...  il  faut  les  voir. 

{à  t  Officier.) 

Allez ,  (S:  qu'ils  paraîfTcnt.... 
Que  de  CQS  lieux  ,  fur-tout ,  on  ferme  les  accès. 


SCENE     VII. 

LE  DOGE,  LES  SÉNATEURS,  PÉDRE. 
RENAULT  &  LES  CONJURÉS  enchaînés. 
GARDES. 


PÉDRE. 

Ax  ■-■..,-  r* 

V,^u'exige-t-on  de  nous  ?  &c  quels  font  nos  forfaits  ?..r^ 

Quoi ,  fuperbc  Sénat  !  crois-tu ,  par  cette  offenfe, 
T'acquitter  envers  moi  de  ta  reconnaiflance  ? 
Ces  infâmes  liens  font-ils  le  digne  prix 
Des  lauriers  que  pour  toi  cette  m^in  a  cueillis  ?... 
Que  t'ont  fait  mes  Amis ,  ces  guerriers  que  tu  braves  ? 
Tu  les  charges  de  fers  !...  Les  crois-tu  iqs  efclaves  ? 
Es-tu  leur  Souverain  ?  Sont-ils  nés  tes  Sujets  ?... 
Pourquoi  les  opprimer.,..  &  quels  font  tes  projets  ? 

E 
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Le     Doge. 

De  lïe  pas  s'avilir  au  point  de  te  répondre , 
Lorfqu'un  feul  mot  fuffir ,  Pédre ,  pour  te  confondre, 

P    É    D    R    E. 

Eh  !  quel  eft  donc  ce  mot ,  fi  terrible  pour  toi  ?... 
Ofes-tu  te  flatter  qu'il  le  fera  pour  moi  ?... 
Achevé  d'abufer  de  ton  pouvoir  fuprêrae  ? 

L    li       D    O    G    E. 

Connais-tu  JafEer  ? 

P    É    D    R   B. 

Oui  !...  je  te  dis  plus  :  je  l'aime  ^ 
•Et  périrais  pour  lui...  Sa  vertu  ,  fes  malheurs. 
Ont  formé  le  lien  <jui  réunit  nos  cœurs. 

Rien  ne  peut  altérer  notre  amitié  fidèle: 
Son  bonheur  eft  le  mien....  il  le  fait  !... 
Le     Doge. 

■Qu'on  l'appelle  ? 
P  É  D  R  1  (  avec  tranfport.  ) 
Qu'entends-je  î...  il  eft  ici  ?...  Quoi  !  ton  fatal  courroux; 
Jiifq^ues  fur  finnoceace  ofe  étendre  fes  coups  ?... 


%^*? 
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SCENE    V  I  I  ï. 

LES    MÊMES    ACTEURS. 

J  A  F  F  I  E  R. 


P  i  D  R.  r. 

(  à.  paru  ) 

C'est  lui!...  quelle  pâleur  obfcurcît  fon  vifage?.:» 
11  frémic  &  fe  taie...  Ciel  !  foutiens  mon  courage^.. 

{àjaffitr.) 
Que  vois-je  ?...  plus  que  moi  tu  parais  abattu  !... 
Ton  cœur,  moins  que  le  mien  ,  foutient-il  fa  vertu j^ 
Jaffier  ?...  Levé  ks  yeux...  ces  Tyrans  implacables , 
Par  la  force  enhardis ,  nous  traitent  en  coupables.... 
Amis  >  le  fommes-iious  ? 

J   A   ï    F   1    E    R. 

Épargne-moi  ce  nom.... 
Jaffier...,  n*en  eft  plus  digne  ! 

P  É  D  R  E  (  ^  fart,  ) 

Ah  !  quel  affreux  foupçon  ?^« 
Quel  trouble  dans  tes  yeux ,  ô  Ciel  !  vois-je  paraître  ?... 
Qu'annoncent  cts  regards  &  ces  fanglots  ?... 

J    A    f    F    I    i    R. 

tJn  traître^ 


tfft'         VENISE    SAUVÉE, 

P    i    D    R    E. 

Un  traître  ?.,  6c  je  t'aimais  !...  j'ai  mérité  mon  fort  : 
Venife  rentre  aux  fers....  qu'on  me  mené  à  la  mort  ?..^ 

(  à  Renauà.  ) 
Tu  me  l'avais  prédit  !...  que  n'ai-je  fu  te  croire  ? 
Mu  faiblelfe  te  coâce  6c  la  vie  6c  la  gloire. 
Pardonne  ,  cher  Renault  !...  pardonnez  mes  Amis! 
Vous  plaindre  ôc  m'accufer  eft  tout  ce  que  je  puisl 

Renault. 
Va ,  nous  favons  mourir. 

Le     Doge. 

Dépouillez  votre  audace  ? 
Avouez  vos  forfaits....  le  Sénat  vous  fait  grâce. 

P  É  D  R  E   [fièrement.  ) 
A  nous  ?... 

L    E       D    o    G    E. 

Recevez-la  de  la  main  de  Jaffier. 
P    i   D    R   E. 

Il  s'en  repentirait  peut-être  le  premier  ! 

Épargne-moi  l'horreur  que  fou  afpedt  m'infpire? 
Et  par.un  vain  efpoir  ne  crois  pas  me  féduire. 

Le     Doge. 
Pour  la  dernière  fois  ,  crains  nos  cœurs  irrites  I... 
X.Ù  pardon ,  ou  la  mort....  choifis  ? 

P    É    D    R    E. 

La  mort. 
Le     Doge. 

Sortez.-, 


\ 


ACTE    IV.  ^5 

C'eft  être  trop  bravés....  Gardes  ?...  qu'on  m'en  réponde. 

(  aux  Sénateurs,  ) 
Ne  foyons  point  ingrats  quand  le  Ciel  nous  féconde. 
Seigneurs  ?  le  jour  bientôt  va  calmer  notre  effroi..^ 
Rentrons.... 

(  à  Jaffizr.  ) 
Vous  ,  (oyez  libre. 
J  A  F  F  I  E  R  i^àpart,') 

O  Cieux  !  écrafez-moi  ! 


SCENE     IX. 

•P  É  D  R  E.  J  A  F  F  I E  R ,  l'arrêtant  aupaffagc. 


J    A    F    F    I    E    R. 

1  EDRE  !...  pour  un  infiant  daigneras-tu  m'entendre  ?.. 

P    É    D    R    E. 

Quel  eft  ce  téméraire  ?  Se  qu'ofe-t-il  prétendre  ?... 
Veut- il  à  fa  vidime  annoncer  des  regrets  ?...        > 

Efclave  du  Sénat ,  refpefte  fes  décrets.... 
Je  ne  te  connais  plus. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Dut  ta  haine  implacable 
Ajouter  aux  tranfports  d'un  courroux  qui  m'accable  ; 
Quelque  horreur  que  ma  vue  en  toi  puiiTe  exciter  , 
Tu  ne  fortiras  pas ,  du  moins  ,  fans  m'écouter.... 

Eiij 
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P    É    D    R    1.  3 

A  quel  titre  ?...  en  eft-il  que  je  puiffe  connaître? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Ah  !  quoîqu'infortuné ,  Jaffier  cefTe-t-il  d'être  ?... 
Tu  le  vois  à  tes  pieds  !... 

P    É    D    R    E. 

Qui  ?  toi ,  vil  impofteur  !.J 
Jaffier ,  cher  à  mes  yeux  (  &  plus  cher  à  mon  cœur  l) 
Tendre  ,  fidèle  Ami,  généreux  ,  magnanime. 
Que  ne  fouilla  jamais  l'ombre  même  du  crime , 
Courageux  fans  audace,  &c  grand  fans  vanité , 
De  toutes  les  vertus  ornant  l'humanité  ; 
Illuftrait  un  Ami ,  pouvait  tout  fur  mon  ame  !... 
Mais  en  toi ,  qu'apperçois-je  ?.,.un  perfide,  un  infâme^ 
Que  l'intérêt  anime  de  la  crainte  conduit , 
Que  l'honneur  méconnaît  &  que  la  vertu  fuit  ?... 

LainTe-moi ,  dis-je  ?  ou  crains  que,  hâtant  ton  fupplice. 
Et  prévenant  ton  fort....  ma  main  ne  s'aviliflc  ! 

Jaffier. 
Achevé ,  anéantis  ,  ccrafe  un  malheureux  ! 
Mais  écoute  du  moins  le  dernier  de  fes  vœux  ? 
Ne  me  refufe  pas  :  c'eft  le  prix  de  mon  crime  î.« 
En  acceptant  la  vie  ,  immole  ta  vi(5l;ime. 

P    É    D    R    E. 

Que  j'accepte  la  vie  !...  &  pour  me  la-Iaiflèr , 
Aux  pieds  de  ton  Sénat  que  j'aille  m'abaiifor  ?.« 
Ce  dernier  trait  te  peint  à  mon  ame  furprife...» 
Je  croyais  te  haïr ,  traître  ?.,.  je  te  méprife. 


ACTE   I  \r;  7^ 

Souviens-toi  du  poignard  qui  garantit  ta  foL 
£t  fî  le  repentir  peut  aller  jufqu'à  toi  ?... 
Sens  tout  ce  que  tu  dois  à  l'Amitié  trahie  L. 
Adieiu 

I1I.-L   I   I  I  IIP  ■        1    ..        I      II  Mi»- 

SCENE     X. 
J  A  F  F  1  E  R  [fiul.) 

v^uCvi ,  je  furvis  à  tant  d'ignominie  !...^ 
Impérieux  Amour  !  c'eft  toi  qui  m'as  féduit... 
Inexorable  honneur  !  à  quoi  m'a-t-il  réduit  ?... 

Et  toi ,  qui  d'un  Ami  dus  fervir  la  vengeance  ? 
Dans  l'état  où  je  fuis  ,  ma  dernière  cfpérance  î 
Fer  fatal  !  c'eft  à  toi  de  remplir  mon  deftin.... 
Quand  je  t'invoquerai  ,  ne  trahis  point  ma  main? 

SCENE    XL 
JAFFIER,    BELVIDÊRA» 


J  A  r  F  I  E  R  [froidement.) 

X*  III.1  d'un  Sénateur  !  lorfque  mon  infamie 
Eft  le  prix  du  falut  que  te  doit  ta  patfie  : 
Lorfqu'un  guerrier,  toujours  avoué  par  l'honneur^ 
Aujourd'hui  (  grâce  à  coi  !  )  n'eft  qu'un  vil  délateur  ; 

E  iv 
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Lorfque  Pédre  trahi  me  méprife  (  m'abhorre  !...  ) 
Viens  tu  pleurer  ma  honte  ?...  ou  bien  l'accroître  encore  ? 

B   î    L    V    I    D    E    R    A. 

Je  vols  ,  trop  tard  ,  l'abune  où  l'Amour  ta  plongé  1... 
Pardonne  à  ton  Ami....  tu  feras  trop  vengé.... 
Le  Sénat  le  condamne ,  &  fa  perte  eft  jurée. 

J'a    F    F   I    E    R. 

Dieu  ! 

Belvidera. 

Quelle  horreur  fe  peint  dans  ta  vue  égarée?... 
Quels  mouvements  affreux  !  quels  ilniftres  regards!... 
Ah  !  cher  Époux,  que  vois-je  ?... 

J  A  F  F  1  £  R  (  hors  de  lui-même.  ) 

Eloi{^ne-toi ,  fuis  ,  pars , 
Malheureufe  !  ou  crains  tout  de  ma  fureur  extrême  ?.... 
Quoi  !...  tu  ne  frémis  point  ?... 

Belvidera. 

Craindrais-je  ce  que  j'aime?... 

J    A    F    F    1    E    R. 

Fuis,  dis-je  ?...  crains  ma  main  dans  ce  fatal  moment  ?... 

Belvidera. 
N'importe!....  c'efl:  toujours  celle  de  mon  Amant. 

J   A    F   F   I    E   R.  .^    C 

C'eft  celle  d'un  Époux  que  tu  rendis  parjure.... 
Qui ,  dans  ton  fmg  védc ,  dut  laver  cette  injare.    ■ 

Quoi  !  Pédre  va  péiir  ^.  quoi  !  la  main  d'un  bourreau 
Va\>lon'ger  iTiX)n  Ami  dans  11  nuit  du  rombeftù  ?... 
Erc'eïl  rtidi  J  c'eft  Jafficr  qui  le  mené  au  fopi^lice  ?.v 


ACTE    I  V.  f} 

N'ai-je  pas  dû  prévoir  cette  horrible  injuftice  ?..-. 
Ou  plutôt ,  ah  !  perfide  ,  ai- je  du  t'écouter  ?... 

Arrête  ?...  il  eft  trop  tard  :  ne  crois  pas  m'éviter? 
Ton  empire  eft  fini...  la  rage  de  la  vengeance  > 
Occupent  tout  mon  cœur  •  &  ton  péril  commencé. 

B   B    L    V   I    D   É    K  A. 

Quoi  !  rien  ne  peut  calmer...? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Tes  efforts  feroient  vains... 
Je  ne  vois  plus  que  Pédre ,  expirant  par  mes  mains..V. 
Je  le  vois  déchiré  !  fanglant!...  Je  vois  fes  peines 
Effrayer  des  bourreaux  les  âmes  inhumaines  !... 

Exécrable  Sénat  1...  Barbares ,  arrêteiz  ? 
-Et  détournez  fur  moi  les  coups  que  vous  portez  ?     -  - 
Frappez  -,  &  fur  moi  feul  épiiifez  votre  rage  ?...         '  '^ 
Cruelle  !  vois  fon  fang  ?...  frémis  de  ton  ouvrage  îi.v 
{^11  tire  fon  poignard.) 
Tu  fais  que  ton  Epoux  dut  te  percer  le  cœur  j 
S'il  abufait  Renault  d'un  fentient  impofteur  ?... 
L'inftant  eft  arrivé  :  toi  feule  l'as  fait  naître...-. 
Tu  me  vois  homicide  après  m'avoir  vu  traître.... 
Meurs ,  perfide  ?... 

BelvidÉra  {fous  le  g/aive.  ) 

Accomplis  ,  termine  mon  deftln  ? 
Frappe....  je  t'aime  encore  en  mourant  de  ta  main  !... 

J    A    F    F    I    E    B,, 

(  à  part.  )  .     (  haut.  ) 

Quels  accents  !...  quels  regards  !,..  aimable  enchanterefle! 
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Quel  charme  te  défend  de  ma  main  vengereilè  ?„;^ 
Quel  pouvoir  fur  ton  fein  tient  ce  fer  fufpendu?... 
Ramené  la  pitié  dans  mon  cœur  éperdu  ?..» 

(  Iljctu  le  poignard.  ) 
Triomphe ,  Amour  !...  &  toi ,  par  qui  ma  deftinée 
Doit  être  pour  jarnais  affreufe  ou  fortunée , 
Hâte-toi  de  me  fuir  ?  crains  qu'un  nouveau  tranfport,' 
En  dépit  de  TAmour,  ne  te  livre  à  la  mort  ! 

Belvidéra. 
Je  connais  ta  tendrefTe  à  cet  effort  infigne  !... 
Calme-toi ,  cher  Epoux  :  je  vais  m'en  rendre  digne. 
Je  reifens  tes  tourments  :  je  dois  les  partager. 

Pédre  refpire  encore  \  &  fon  fort  peut  changer. 
J'ai  fléchi  ton  courroux  !...  crois  qu'une  autre  viâ:oirei 
Avant  la  fin  du  jour ,  peut  couronner  ma  gloire.... 
Ou  fi  mon  cœur  trompé  perd  un  efpoir  fi  doux  j 
Je  reviens  à  tes  pieds....  &  la  livre  à  tes  coups.... 

Adieu....  tu  me  connais  ?...  compte  fur  ma  promeffe. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Va....  ton  fuccès  peut  feul  exaifer  ma  faiblefle  l 
Fin  du  quatrième  Acte, 


ACTE    V. 
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ACTE    CINQUIE.v.E, 

SCENE    I. 
PRIULI,  BELVIDÉRA. 


P    R    I    U    L    I. 


Won....  tu  me  fuis  en  vain. 

Belvidéra. 

Je  ne  puis  ni'en  défendre , 
Seigneur  !...  je  dois  parler ,  &  vous  devez  m'entendre..«« 
Mon  Epoux.... 

P   R   I    u    L    I. 

Garde-toi  de  prononcer  ce  nom!.- 
Objet  de  ma  vengeaftce  ,  il  la  mérite. 
Belvidéra. 

Non.... 
Vous  vous  trompez ,  Seigneur  :  mon  Epoux  vous  révère ," 

P   R   I    u   L   î. 
U  immole  la  fille  ?...  &  refpede  le  père!..; 

Connais  mieux  ton  Époux....  trop  faible  contre  moi. 
Sa  perfide  fureur  croit  me  frapper  en  toi  : 
11  croie  m 'épouvanter  du  coup  qui  te  menace  ; 
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Et  forcer  ma  faiblelTe  à  demander  la  grâce 
D'un  las  de  gens  perdus  (  dignes  de  fes  regrets  !...) 
11  fe  trompe  :  la  mort  eil  due  à  leurs  forfaits. 

S'il  à  pu  fe  foultraire  au  fort  qu'on  leur  apprête  ; 
Qu'il  craigne  cependant  de  menacer  ta  tête  : 
L'Enfer  même  à  mes  coups  ne  l'arracherait  pas  !... 

Toi ,  Cl  tu  crains  la  mort ,  tu  peux  fuivre  mes  pas  ?... 
Mon  Palais  t'eft  ouvert. 

Belvidéra. 

Et  votre  ame  eft  fermce 
Aux  mortelles  terreurs  dont  je  fuis  alarmée  !... 
Ah ,  mon  père  î  ah  ,  Seigneur  !  pouvez-vous  oublier 
Que  c'eft  mon  amour  feul  qui  défarma  Jaflîer  ? 
Qu'il  s'efl:  perdu  pour  moi  ?  que  je  lui  dois  la  vie  ? 
Et  que  fans  lui ,  la  vôtre  aurait  été  ravie?... 
Que  ce  Sénat  enfin  ,  qui  triomphe  aujourd'hui  , 
Ne  fubfifterait  plus ,  ou  fervirait  fous  lui  ? 
Que  fi  ,  de  vos  tranfporrs  écoutant  l'injudice , 
Vous  rcjettez  mes  pleurs  !„.  il  faut  que  je  périlfe 
Viétimc  de  l'Amour  autant  que  du  devoir , 
Par  la  main  d'un  Epoux  ,  ou  par  mon  défefpoir  !... 
Par  ces  genoux  facrés ,  que  votre  fille  embraflTe  ; 
Ah  !  que  devant  vos  yeux  fes  larmes  trouvent  grâce  l 

P    R    I    u    L    I. 

Dieu!  pourquoi  ton  amour  a-t-il  trompé  mes  (oms  ?... 
J,'euiîe  été  plus  heureux  en  te  chérillant  moins  î 

Belvidéra. 
Seigneur  ,,-fi  mon  hymen  a  produit  votre  haine ^ 
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Songez  que  le  devoir  en  confacre  la  chaîne  ? 

Que  vous  fûtes  vengé  mille  fois  par  mes  pleurs  ?... 

Et  que  le  feu  de  l'âge  éft  père  des  erreurs  ? 

P    R    I    U    L    I. 

Tu  ne  peux  m'attendrir  qu'en  déplorant  la  tienne.... 
Mais  voyons  fi  ton  ame  eft  digne  de  la  mienne  ?... 

Ton  Époux ,  me  dis-tu  ,  doit  venger  par  ta  mort , 
Celle  de  fes  Amis ,  fi  leur  funefte  fort 
N'cft  changé  par  mes  foins  ?...  J'entreprends  leur  défenfe  , 
Et  me  flatte.... 

Belvidéra  (  avec  tranfpon.  ) 

Ah  ,  Seigneur  !  quelle  reconnailTance..^ 

P    R    I    u    L    I. 

Sufpends-la....  j'entreprends  j  dis-je  ,  de  \qs  fauver. 
Si  ton  indigne  amour  cefie  de  me  braver. 
Si ,  rentrant  dans  le  fein  d'une  illuftre  famille , 
Tu  quittes  ton  Époux ,  &  redeviens  ma  fille, 

Belvidéra  [à part, ) 
Ah ,  Cruel  !... 

P    R    I    u    L    I. 

De  ton  cœur  je  prefTens  les  combats  ?... 
B  E  L  V  I  D  É-R  A  (  à  part.  ) 
Julie  Ciel  !... 

P    R    I    u    L    I. 

Que  dis-tu  ? 
Belvidéra  (  avec  tranfpon.  ) 

Que  je  cours  au  trépas.... 
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P  R I  u  L I  [en  lui  fermant  le  pûffage.  ) 
(  à  part.  ) 
Arrête  ?...  De  l'Amour  quel  ell  donc  la  puiflance. 
Quand  fes  feux  font  fondés  fur  la  reconnaifTance  ? 
Lorfqu'elle  peut  d'un  père  appaifer  le  courroux , 
Elle  affronte  la  mort  de  la  main  d'un  Époux  !... 

Approche  ?...  A  ce  feul  mot ,  ton  ame  toute  nue , 
Chère  Belvidéra  !  s'eft  offerte  à  ma  vue. 
En  voyant  ton  Amour  ,  je  vois  que  ton  vainqueur  ; 
Quoiqu'envers  moi  coupable ,  eft  digne  de  ton  cœur... 

C'en  eft  fait  :  je  me  rends  !...  en  vain  de  la  Nature, 
Je  prétendrais  encore  étouffer  le  murmure  , 
Lorfque  tout  me  condamne  &  me  parle  pour  toi.... 
Quand  ma  douleur  enfin  te  montre  un  père  en  moi  ?.,. 

(  en  VcmhraJJant.  ) 
Ma  fîlle  î...  plus  je  fens  toute  mon  injuftice , 
Plus  je  vois  qu'il  eft  temps  que  ta  peine  finifle  : 

Dans  ce  jufte  deffein  ,  rien  ne  peut  m'arrêter. 
Le  Sénat  me  doit  trop  pour  ne  pas  m'écouter  ?... 
J'y  vole....  efpere  tout  ! 


*gp«i 


ACTE    y.  7P- 

■ 

SCENE     II. 

BELVIDÉRA  [feule.) 

Cjiel  !  qui  me  rends  mon  père , 
Mes  pleurs  ont-ils  enfin  défarmé  ta  colère  ?... 
Vois-tu ,  d'un  œil  plus  doux ,  ce  couple  infot tuné  , 
Dont  l'Amour  par  ta  voix  parailTait  condamné  ? 
Et  ce  rayon  d'efpoir  que  nous  voyons  éclorre , 
D'un  jour  moins  ténébreux  annonce-t-il  l'autorePr.. 
Pourrai-je ,  déformais  ,  libre  dans  mes  tranfports  , 
Voir  un  père  fans  crainte ,  un  Epoux  fans  remords  1. 
Et  partageant  entre  eux  mes  vœux  &  ma  tendrelTe  , 
Connaître  le  bonheur,  &  te  bénir  fans  ceffe  ?... 

Oui  :  je  Tefpere....  En  vain  un  noir  preflentiment 
Vient-il  troubler  encore  un  efpoir  fi  charmant  : 
Un  père  eft  toujours  père ...  &  quand  fon  cœur  pardonne. 
Malheureux  mille  fois  l'enfant  qui  le  foupçonne  !,.. 


U  V  E  N  I  s  E    s  A  U  V  É  E, 


SCENE     III. 
BELVIDÉRA,JAFFIER. 


Belvidéra. 


J 


E  revois  mon  Époux  !... 

J    A    F    F    I    E    R. 

Dis  ta  viâ:ime. 
Belvidéra. 

Ah,  Ciel!... 
Eh  bien  ,  s'il  faut  mourir  ?...  frappe....  achevé ,  Cruel  ? 
Difpofe  de  la  tienne....  abrège  fon  fuppllce  ?... 
Perce  ce  trifte  cœur  ? 

J    A    F    F    I    E    R. 

Crois-tu  que  je  le  puiffe  ?... 
Non  :  tu  ne  mourras  point....  alTez  d'autres ,  fans  toi. 
Vont  du  fort  aujourd'hui  fubir  l'injufte  loi. 

Ton  père  ne  peut  rien  :  fa  tardive  clémence 
Prefle  en  vain  le  Sénat  d'adoucir  fa  fentence  : 
On  ne  l'écoute  point  j  mes.  Amis  vont  mourir.... 
Et  moi,  je  vis  encore  !...  ôc  toi?... 
Belvidéra. 

Je  vais  périr, 
Je  le  vois....  fi  ton  cœur  déjà  m'a  condamnée , 
Je  ne  combattrai  point  contre  ma  dcllince. 

Sans 
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Sans  plainte  ,  fans  murmure,  aux  pieds  de  mon  Epoux, 
Je  baiferai  (es  mains ,  en  tombant  fous  leurs  coups  !... 
A  mes  yeux  feuleme:it ,  caches-en  l'apparence  : 
Force  ,  pour  un  inftant ,  ta  douleur  au  lllence. 
Lai(îe-moi  rappeller  cqs  tranfports  innocents. 
Qui  jadis  enchantaient  nos  araes  ôc  nos  fens. 
Que  les  feux  de  l'Amour  ,  animant  ton  vifage  , 
Du  coup  qui  me  menace  écartent  le  préfage. 
Dans  tes  embrallements  ralTure  un  tendre  cœur  ?... 
11  recevra  la  mort ,  fans  en  fentir  l'horreur  ! 

J    A    F    F    I    E    R. 

Écarte  de  mes  yeux  cette  image  terrible  ?... 
Je  fuis  trop  malheureux  pour  n'erre  pas  fenfible  !... 
Ce  n'.eft  pas  à  l'Amour  à  creufer  ton  tombeau  j 
Et  je  te  chéris  trop  pour  être  ton  bourreau.... 

Réponds-moi  feulement  ?...  Depuis  que  Thymenéô 
A  mon  funefte  fort  a  joint  ta  deftinée , 
Vis- tu  jamais  tes  vœux  traverfés  par  les  miens  ?... 
Ai-je  eu  quelques  plaifirs  qui  ne  fufTent  les  tiens  ? 

Belvidéra. 
Non....  tu  vivais  pour  moi....  j'étais  trop  fortunée  !.., 

J    A    F    F    I     £    R. 

O  toi ,  qui  des  humains  règles  la  deftinée  î 

Arbitre  Souverain  de  la  Terre  Ôc  des  Cieux, 

Du  plus  fidèle  Epoux  entends  les  derniers  voeux  ?... 

Que  la  gloire  ôc  l'honneur,  empreilés  autour  d'elle. 
Répandent  fur  fa  vie  une  fplendeur  nouvelle  ! 
FUttent  fou  avenir  de  l'efpoir  le  plus  doux  ! 

F 
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La  confolenc  enfin....  de  la  mort  d'un  Epoux  ! 

Belvidera. 
Qu'entends-je  ?... 

J    A    F    F    I    E    R. 

Mon  Arrêt....  ma  mort  eft  réfolue. 
Belvidera 
Révoque  cet  Arrêt  ?.,.  ou  je  meurs  à  ta  vue  !... 
Songe  que  l'Amour  feul,  en  ce  terrible  inftant. 
Peut  fufpendre  le  coup  de  la  more  qui  m'attend  ?... 

J  A  F  F   I  E   R    {à  part.  ) 
Quel  fupplice  !...  6  vertu  !  foutiens  un  cœur  qui  t'aime  ? 

Belvidera. 
Au  nom  de  mes  terreurs  !...  au  nom  de  l'Amour  mcme  ! 
A  mes  embralTements  ne  te  dérobe  pas  ?... 

Jaefier(J  part.  ) 
Tu  pleures,  malheureux  ?...  Non ,  tout  veut  mon  trépas: 
L'Amour  me  le  prefcrit ,  &z  l'Amitié  l'exige  : 
Le  Ciel  même  l'attend  :  j'y  cours....  Lallfe-moi ,  dis-je  ? 

(  en  mettant  la  main  fur  fon  poignard.  ) 
Ou  ce  funefte  inftant  va  terminer  mon  fort. 
Belvidera  (e/z  k  retenant.  ) 
Cher  Epoux!... 

(o/z  entend  un  coup  de  cloche  ,  ou  des  cris  j  dins 
rébignement.  ) 

J    A    F    F    I    E    R. 

Entends-tu  ce  fional  de  la  mort  ? 
Et  ces  lugubres  cris ,  précurfeurs  des  fupplices 
Que  ton  Sénat  prépare  à  mes  trilles  complices?,.. 
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Moment  terrible  !... 

BelvidÉra. 
Hélas'.... 

J     A    F    F    I    E    R. 

O  Ciel  !...  o  mon  Ami  l 
Ah,  Pédre  !...  fons  affreux ,  vous  m'appeliez  auflî  ; 
La  voix  de  l'Amitié  va  fe  joindre  à  la  vôtre.... 

BelvidÉra  {en  l' arrêtant .  ) 
Daigne  encore  un  inftant  en  écouter  une  autre  ?... 

Puifque  l'Amour  fuccombe  en  cet  affreux  combat, 
C'eft  à  toi ,  jufte  Ciel  !  de  fléchir  le  Sénat.... 
Que  la  tendre  piuié,  s'exprimant  par  ma  bouche, 
Défarme  fa  fîerré ,  le  pénètre  ,  le  touche  !... 
Donne  enfin  à  ma  voix  ce  talent  enchanteur. 
De  parler  à  l'efprit  par  l'organe  du  cœur  !.,. 

Cher  Epoux  1  attends  tout  de  l'efpoir  qui  me  guide  ?..J 
S'il  me  trompe ,  ma  rhain  ne  fera  point  perfide. 

J    a    F    F    I    E    R, 

Hélas  î... 


"^^^ 
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SCENE     IV. 

JAFFIER.    PEDRE,   e^ivironné  de  Gardes 
&  marchant  aufuppUce, 


P  É  D  R  E    (  aux  Gardes.  ) 


Ai-i-OKs ,  Amis  ;  ne  craignez  rien  de  moi. 
J'ai  vu  de  près  la  mort ,  &  toujours  fans  effroi... 
Je  fuis  trop  malheureux  pour  regretter  la  vie  ! 

J    A    F    ï    I    E    R. 

Quelle  horreur  !..   arrêtez  ?  c'eft  Jaffier  qui  fupplie.... 

Le  Sénat  me  connaît  ;  Ok'  fon  inimitié 

Ne  peut,  en  cet  inftant ,  blâmer  votre  pitié,... 

Écartez-vous  ?...  des  yeux  ,  gardez  votre  vidtime  ?.., 
[il  met  La  main  fur  fon  épée.) 
Si  vous  me  refafez  ?  je  partage  fon  crime... 
J:  vous  la  rends  bientôt,  ma  tête  en  efl  garant.... 

Reitez  ?... 

P    É    D    R    E. 

C'eft  coi  Jaflicr  ?...  ce  tranfport  me  furprend  !.. 
Qu'annonce-t-il  ?... 

J    A    F    F    I     E    R. 

Ala  rage  (î^  mon  état  horrible.... 
Vois,  &  plains  ton  Ami ,  li  tu  n'es  infenfible  !... 
Comme  un  vil  criminel ,  à  tes  pieds  proilerné. 
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Péteftant ,  maudifTant  le  jour  où  je  fuis  né  !... 
D'horreur  Sz  de  regrets ,  vois  mon  ame  troublée 
Succomber  aux  remords  dont  elle  eft  accablée  ! 

P    É    D    R    E. 

Grand  Dieu  !... 

J  A  F  F  I  E  R  (  avec  tranfport.  ) 

Quoi  !  tu  m'entends  ?...  ferais-je  moins  haï?.. 

P    E    D    R    E. 

Puis-je  te  croire  encor  ?.., 

J    A    F    F    I    E    R. 

Non....  car  je  t'ai  trahi.... 
Vois  feulement  mes  pleurs  !... 

P    É    D    R    E. 

Pardonne  à  ma  colère  î... 
Tu  fens  trop  tes  remords  pour  n'être  pas  fnicere.... 
Tu  m'aimas ,  je  le  fais....  l'Amour  feul  t'a  féduit. 
Il  a  creufé  l'abîme  où  ta  main  m'a  conduit?... 

Mais  l'Ami  gémiflant ,  en  m 'avouant  fon  crime , 
Me  force  d'oublier  que  ]Qn  fuis  la  vidtime. 
Et  dut  être  mon  fort  mille  fois  plus  cruel  \ 
Tu  ne  t'excufes  point....  tu  n'es  plus  criminel  !... 

Calme  le  défefpoir  où  ton  cœur  s'abandonne  : 
L'auftere  honneur  condamne ,  &  l'Amitié  pardonne... 
Va ,  tout  eft  oublié....  cher  Ami,  leve-toi  ?... 
Ton  repentir  te  rend  plus  à  plaindre  que  moi  l 

J    A    F    F    I    E    R, 

Q  loi  !...  tu  m'aimes  encore  ?...  o  vertu  que  j'admire!... 
Quoi  l...  j'ai  pu  te  trahir  ?...  tu  meurs  !..,  6c  je  refpire  ?..., 
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P    £    D    R    E. 

Je  te  l'ordonne, 

J  A  F  F  I   R  R  (  avec  tranfport.  ) 

Eh  bien ,  c'eft  donc  pour  te  venger  j 
Pour  effacer  ta  honte,  ou  pour  la  partager: 
Pour  punir  tes  bourreaux,  &  ,  vengeant  ta  mémoire, 
Elever  fur  leur  tombe  un  trophée  à  ta  gloire. 

P    É    D    R    E. 

Tu  t'égares,  Jaflfîerl...  Nos  projets  découverts. 
Du  Sénat ,  déformais,  tiendront  les  yeux  ouverts.... 
C'eft  rifquer ,  fans  efpoir ,  &;  ta  gloire  &  ta  vie. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Dieu  !... 

P    É    D    R    E. 

Commande  aux  tranfports  de  ton  ame  attendrie?.. 

(  d'un  ton  plus  bas.  ) 
Vois-tu  cet  éthaffaud  ?...  &  ces  honteux  apprêts, 
Deftinés  par  les  loix  à  punir  les  forfaits  ?... 
Eft-ce  ainfi  qu'un  grand  cœur  doit  perdre  la  lumière  ?... 
Eft-ce  là  qu'un  Soldat  doit  finir  fa  carrière  ?... 
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SCENE    V.    &:  dernière. 

JAFFIER,   PEDRE;   GARDES^ 
UN  OFFICIER. 


L'OFFiciER(i  Pédre.  ) 
Seigneur?... 

P    É    D    R    E. 

Je  vais  vous  fuivre. 

J    A    F    F    I    E    R. 

Arrêrez  ?...  le  Sénat 
Ne  fe  fouillera  point  d'un  fl  noir  attentat.... 
Eft-ce  en  vain  qu'à  fes  pieds  ma  femme  fuppliante. 
Daigne  implorer  ?... 

L'    O    p    F    I     c    I    E    R. 

Seigneur  ,  je  Tai  vue  expirante.... 
Sa  main,  d'un  coup  mortel.... 

J    A     F    F    I    E    R. 

Sort  barbare  J... 
P  É  D  R   E  (  e/z  écartant  V Officier.  ) 

OJafEerU 

J    A    F    F    I    E    R. 

Je  t'entends....  l'Amitié  ne  doit  pas  fupplier , 


8S  V  E  N  I  S  E    S  A  U  V  É  E, 

Pédre...  en  mourant ,  du  moins  tu  vas  me  reconnaître.,»^ 

(  //  r  attire  fur  le  devant  du  Théâtre.  ) 
Embrafîbns-nous....  meurs  libre....  (*)  «Se  fois  vengé  d'un 

(traître. 

(*)  Il  le  poignarde ,  &  fe  tue. 

F  I  N. 
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AVERTISSEMEN  T 

DE    U  ÉDITEUR. 

J^  E  fond  de  cette  Tragédie  eft  vraiment 
hiftorique.  L'Auteur  l'a  puifé  dans  XHifloire 
des  Majeurs  â* Amiens ,  in-fol.  chez  Cloujîery 
1 65 7  j  &  dans  celle  de  la  Conquête  de  Jérufa-" 
leniy  traduite  d'un  ancien  manufcrit,  volume 
i/2-i2,  chez  le  même  Libraire  ,  1678  (i). 

Il  efl  donc  certain  ç^ Adèle  ou  Edèle  de 
Ponthieu  a  exiflé,  &  qu'elle  a  joué  un  rôle 
confidérable  dans  les  Croifades ,  qui  ont  été 
la  fource  de  tant  d'aventures  auffi  intéref- 
fantes  que  fingulières  (2). 

Cette  Princefle  ,  injuftement  condamnée 
par  fon  père  ,  attachée  à  Ton  mari ,  vendue 
à  un  Soudan ,  reconnue  long-tems  après  ,  6c 


(r)  Nous  avonsunRoman  d'un  Commandeur  é.tF'igna- 
court ,  fous  le  titre  d'Edéle  de  Ponthieu ,  ainfi  qu'une  Nou- 
velle de  Madame  de  Gomès ,  dans  fes  Journées  Amufantes, 
mais  dont  l'Auteur  de  la  Tragédie  n'a  fait  aucun  ufage. 

(2)  Ce  qui  paroît  bien  extraordinaire  ,  c'eft  qa  Adèle 
ou  Edèle  de  Ponthieu ,  dit  le  premier  Auteur ,  fut  engagée 
aux  deux  fils  de  Bernard  de  St.  Vallery ,  de  la  Maifon  de 
France ,  par  le  même  contrat  de  mariage  drefle  en  pré- 
fence  de  Thibault ,  Evêque  d'Amiens,  en  1 168  :  Hœcetiarn 
condiiio ,  in  maritagio  appojîta  fuit  ,  quùd  fi  Renaldus 
defuerit ,  aller filius  Bernardi ,  qui  hœresfuerit ,  filiam  co^- 
mitis  habehit. 

On  voit  dans  ce  même  Livre,  que  la  poftérité  ^  Adèle 
fubfifte  encore  aujourd'hui  en  Picardie  ,  dans  nihillre 
Maifon  de  Fontaines^ 
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ramenée  triomphante  dans  fa  patrie  ,  ayant 
préfenté  à  Al.  de  la  Place  un  iujet  cligne  de 
la  Scène  françaife ,  il  s'agiflbit ,  après  en 
avoir  écarté  le  merveilleux  de  nos  anciens 
Chroniqueurs  ,  de  foumettre  fa  fable  aux 
règles  de  la  vraifemblance. 

L'entrcprife  n'étoit  pas  aifée ,  &  les  maî- 
tres de  l'art  font  peut-être  feuls  capables  d'en 
fentir  toutes  les  difficultés. 

En  efFet ,  un  père ,  un  mari ,  une  femme  , 
un  rival ,  qui  tous  ,  par  conféquent ,  fe  font 
vus  ,  &:  un  Soudan  à  la  cour  duquel  il  faut 
qu'ils  fe  rencontrent  après  dix  ans  d'abfence 
les  uns  des  autres ,  font  les  Afteurs  princi- 
paux qui  s'offrent  pour  remplir  les  cinqaftes 
de  la  Tragédie. 

Que  d'efforts  &  de  combinaifons  n'a-t-il 
pas  fallu  pour  faire  agir  ces  quatre  premiers 
rôles  de  manière  à  entretenir  l'attention  du 
Ipeftateur,  à  exciter  fa  curiofité  ,  à  ne  faire 
reconnoître  ces  mêmes  perfonnages  entre 
eux,  qu'à  mcfure  que  la  marche  &  l'intérêt 
de  la  pièce  fembloient  l'exiger  !  combien 
enfin ,  pour  parvenir  à  l'exécution  d'un  tel 
projet  ,  ne  falloit-il  pas  avoir  étudie  le  cœur 
humain  ,  les  paffions  ,  le  goût  du  pubUc,  les 
loix  dramatiques  !  &ç.  &c.  Szc. 

C'eil  ce  qui  fit  dire  ,  dans  le  tems ,  à  l'Au* 
teur  de  V Année  Linérai/e  ,>y  que  cet  ouvrage 
»  doit  fciire  encore  d'autant  plus  d'honneur 
1-^  au  Poète  qui  a   ofé  l'entreprendre,  qu'il 
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>>  eft  entièrement  à  lui  ;  qu'il  l'a  feul  ima- 
»  giné  ,  créé  ,  difpofé  ;  que  les  Poètes  an- 
»  ciens  &  modernes  ne  lui  en  ont  point  fourni 
»  la  fable ,  le  plan  ,  les  caraftères  ,  les  litua- 
»  tions ,  les  coups  de  théâtre  ,  le  nœud,  le 
»  dénouement ,  ni  même  les  penfées.  Que  ce 
»  n'efl:  point  un  fujet  déjà  traité  avant  lui,  ce 
»  qui  ôte  abfolument  le  mérite  de  l'invention  , 
»  &  diminue  celui  de  l'exécution.  Que  cette 
»  pièce  enfin,  où  la  vertu  perfécutée  eil  expo- 
»  fée  aux  épreuves  les  plus  terribles  que  puilTe 
»  fubir  une  femme ,  fur-tout  du  rang  d'Àdèky 
»  ne  nous  préfente  cette  même  vertu  triom- 
^>phante  ,  &  le  crime  puni  ,  que  par  des 
»  moyens  non-feulement  que  la  raifon  ne  peut 
»  défavouer  ,  mais  qu'elle  juge  même  nécef- 
»  faires.  Qu'on  y  trouve  ,  en  un  mot,  cette 
»  complication  ménagée  qui  attache  le  fpec- 
»  tateur  fans  le  fatiguer,  &  oii  l'on  goûte 
»  à  la  fin  ce  foulagement  &  cette  fatisfa61ion 
»  que  les  matelots  tremblans  éprouvent  après 
»  la  tempête  (i).« 

Qui  pourroit  maintenant  imaginer  qu'a- 
près toutes  les  difficultés  que  l'Auteur  avoit 
eues  à  vaincre  pour  mettre  cet  ouvrage 
au  point  d'en  efpérer  quelque  fuccès  j  qu'a- 
près être  parvenu  à  furmonter  tous  les  ob- 
îtacles  &  les  remifes    ordinaires  qui  retar* 

(i)  On  fent  combien  de  telles  vérités  étoient  peu  faites 
pour  plaire  à  ceux  que  la  réuflite  de  F' cnift  fauves  a  voie 
déjà  indifpofés  contre  l'Auteur. 
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doient  alors  la  lefture  des  pièces  à  la  Co- 
médie j  qu'après  y  avoir  vu  la  fienne  accueil- 
lie &  reçue  d'une  voix  unanime  j  qui  pour- 
roit  imaginer  ,  dis-je  ,  que  le  plus  difficile  lui 
reilât  encore  à  faire  ? 

Il  efl  pourtant  de  toute  vérité  ,  que  cette 
même  pièce  qui ,  dans  le  courant  du  mois 
qui  fuivit  fa  lefture  ,  devoit  être  mife  au 
théâtre,  ne  put  y  paroître  qu'en  avril  1757, 
c'eft-à-dire  ,  environ  dix-huit  mois  après  ;  & 
peut-être  n'y  eût  jamais  paru,  fi  M.  le  Ma- 
réchal de  Richelieu,  indigné  des  retardemens 
fucceffifs  qu'éprouvoit  l'Auteur ,  n'eût  pas 
enfin  interpofé  fon  autorité ,  &  donné  les  or- 
dres les  plus  précis  pour  mettre  fin  à  cette  nou- 
velle efpèce  de  vexation.  Sur  quoi  le  Poète  ^ 
au  moment  du  fuccès  décidé  de  fa  Tragédie, 
exprima  fa  jufl:e  reconnoiffance  au  vainqueur 
de  Mahon  par  l'impromptu  fuivant ,  qui  tom- 
ba de  la  loge  grillée,  dont  les  Auteurs  jouif- 
foient  alors ,  dans  celle  de  MM.  les  premiers 
Gentilshommes  de  la  Chambre  : 

Ton  oncle  conquit  la  Rochelle  , 
Combla  les  arts  de  bienfaits  éclatans: 
Digne  héritier  de  fes  nobles  talens , 
Tu  pris  Minorque. .. 6c{is]0uer ^dèle! 

Mais  que  l'Auteur  paya  chèrement  une 
falHic  que  le  fentiment  de  tout  ce  qu'il  avoit 
eu  à  fouffrir  ne  pouvoit  faire  envifager  que 
comme  une  plaifanterie  ,  Se  dans  laquelle 
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la  plupart  des  Comédiens  mêmes ,  loin  d'en 
paroître  ofFenfés ,  ne  trouvèrent  qu'à  rire 
avec  les  autres  !  Cependant  les  fecrets  per- 
fécuteurs  de  Venife  fauvée  ,  dont  le  crédit 
étoit  connu  chez  eux,  plus  ulcérés  encore 
par  ce  fécond  fuccès ,  le  hâtèrent  de  faifir 
cette  occafion  pour  achever  d'indifpofer  con- 
tre lui  le  principal  Afteur  d'Adèle  (i)  ,  au 
point  qu'après  la  cinquième  repréfentation  , 
c'eft- à-dire  ,  au  moment  où  la  pièce  étoit  en 
plein  fuccès ,  le  trille  Auteur  ,  à  force  d'in- 
trigues, dont  le  détail  étonneroit,  fe  vit  en 
quelque  façon  forcé  de  céder  le  Théâtre  à 
Ylpkigénie  en  Tauride  de  Guymond  de  Ix 
Touche, 

Il  eft  vrai  que  le  public ,  aux  yeux  duquel 
l'évidence  d'une  injuflice  fi  frappante  ne 
pouvoit  être  palliée  ,  n'en  revit  la  pièce, 
quelques  mois  après,  qu'avec  plus  d'empref- 
fement  &  le  même  concours,  pendant  dix 
autres  repréfentations  :  mais  que  l'efpèce 
d'anathême  qu'elle  encourut ,  ainfî  que 
fon  aînée ,  s'eft  tellement  affermi  ,  que  de- 
puis vingt-cinq  ans  l'Auteur  n'a  fait  que 
d'inutiles  vœux  pour  la  voir  remife  au  théâtre. 


(i)C'eft  fur-tout  de  fa  part  que  rAuteuravoitéprouvéla 
plupart  des  obftacles  &  des  dégoûts  qui  avoient  précédé  la 
repréfentation  de  cet  ouvrage  ,  quoique  ce  même  A(5leur 
ne  put  ignorer  combien  fes  motits  étoient  connus. 


PERSONNAGES. 

MÈLÈDIN,  Soudan  de  Babylone. 

OMARZIS,  Vlfir. 

RENAUD   DE  BOURBON,  Prince  Français. 

HOGER,  Comte  de  Ponthieu ,  père  d'Adèle. 

ADELE,  fous  le  nom  de  SoPHiE, 

MONTALBAN,  fous  le  nom  de  RAYMOND , 
Prince  de  Joppë. 

ORMAN,  Confident  de  Montalban. 

O  S  M  I N  ,  Capitaine  des  Gardes  du  Soudan. 

CALED,  Officier  du  Palais. 


La  Scène  ejl  dans  le  Palais  des  Rois  de  Jéru^ 
falem  ,  au  moment  de  la  prije  de  cette  ville  , 
fur  les  Chrétiens ,  par  les  Sarrasins. 


ADELE, 


ADELE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE     PREMIER. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

RENAUD   &  ROGER,  enchaînés;  OSMIN, 

Gardes. 

O  s  M  I  N  j  aux  Gardes, 

L  ANDIS  que  Mélédin,  dans  Solyme  au  pillage , 
Fait  éteindre  la  flâme  &  ceffer  le  carnage  ; 
ïnftrumens  de  fa  gloire,  objets  de  fes  bienfaits , 
Soldits  qu'il  xend  vainqueurs ,  défendez  ce  palais. 

A 


c  ADELE, 

Veillez  iift  ces  captifs ,  dont  l'audace  intre'pide 
Jufques  fur  le  Soudan  levoit  un  bras  perfide  : 
Il  daigne  encote  en  eux  refpeÔer  la  valeur. . . . 

(  Aux  deux  Princes.  ) 
Efclaves ,  attendez  le  retour  du  vainqueur. 

»  '     '  % 

SCÈNE      II. 
RENAUD,  ROGER,  Gardes,  éloignés. 

R  O  G  E  R,  ^   Renaud, 

xLsCLAVESÎ..  Ah!  Seigneur, ..  &toi,trlfteSolyme, 
Puis-je  aflez  déplorer  le  deflin  qui  t'opprime , 
Tandis  que  l'ennemi  de  notre  augufle  loi , 
Guidé  par  la  vengeance  &  fuivi  par  l'effroi. 
Enivré  d'un  fuccès  dont  le  cruel  abufe , 
Porte  par-tout  la  mort  que  fon  bras  nous  refufe  ?  . .  # 
Quand  ce  jour  voit  périr  fous  tes  djbris  fanglans, 
Kotre  gloire  Se  l'efpoir  de  punir  nos  tyrans  ; 
Eft-ce  à  nous  de  furvivre  à  ce  jour  déplorable  ? 
Renaud. 

Quevois-je?  Eft-ce  Roger  que  l'infortune  accable? 
Lui,  dont  l'ame  infenfible  au  plus  affreux  danger. 
Ne  redouta  que  ceux  qu'il  me  vit  partager  ? 
Qui,  dans  les  champs  de  Mars,  dirigeant  ma  carrière. 
D'un  bras  toujours  vainqueur  m'en  ouvrit  la  barrière  ?.., 
Lui  par  qui,  fans  rougir,  j'ofe  porter  mon  nom? 

Roger. 
Digne  fang  de  nos  Rois  î  magnanime  Bourbon  \ 
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Pardonne  à  des  tranfports  dont  je  rougis  moi-mêmei.. 
Si  tu  me  vois  gémir ,  Prince ,  c'eft  que  je  t'aime  ! 
Puis-je  donc  oublier  qu'un  hymen  malheureux  , 
Trahiffant  à-la-fois  &  ta  flâme  &  mes  vœux , 
Dans  ton  cœur  outragé  répandit  l'amertume  , 
Dont  le  poifon  funefle  en  fecret  te  confume  ? 
Qu'en  me  fuivant  ici ,  loin  d'adoucir  tes  maux  , 
Je  t'expofois  encore  à  des  malheurs  nouveaux  ?  . . . 
Grand  Dieu  !  j'ai  pu  fouffrir  que,  quittant  fes  provinces, 
L'infortuné  Renaud,  le  plus  cher  de  nos  Princes , 
Pour  un  beau-père ,  (  hélas  !  qu'il  crut  digne  de  lui  )  , 
Vînt  affronter  le  fort  qu'il  éprouve  aujourd'hui  ? 

Renaud. 

Arrête  ! . .  Quand  Renaud  a  quitté  fa  patrie. 
Pour  fuivre  ta  fortune  aux  bords  de  la  Syrie , 
C'eft l'honneur,  la  vertu,  la  gloire  qu'il  fuivoit  ; 
C'eft  l'ennui,  les  regrets  ,  lui-mêmiC  qu'il  fuyoit... 
Plaifirs  trop  enviés  de  la  grandeur  fuprême , 
Confolez-vous  un  cœur  trahi  par  ce  qu'il  aime  ? 

Roger. 
Ecartons  ces  objets  :  . .  .  dans  ces  triftes  infians  , 
Il  en  eft  que  pour  toi  je  crois  très-importans. . . 
Renaud  feul  peut  calmer  l'ennui  qui  me  dévore* 

Renaud. 

Je  puis  calmer  ta  peine ,  &  tu  gémis  encore  ?  . . . 
J'ai  perdu  mon  ami  ! 

Roger. 
Non  ,  cher  Prince,  il  te.pjaint  9 


BJBLIOTHrCA 


4  ADELE; 

Mais  il  va  t'affliger,  &  c'efl  tout  ce  qu'il  craint  ! . .  î 
Ce  qu'il  attend  de  toi  t'étonnera  fans  doute  ? 

Renaud. 
N'importe . . .  s'il  m'eiîime  »  il  doit  parler. 

R  O  G  E  R  ,  en  s* approchant  de  lui. 

Ecoute. .  » 
Le  fort,  en  nou^  jetant  dans  les  fers  du  Soudan, 
ÎDe  fes  captifs,  du  moins ,  lui  cache  encor  le  rang  : 
Peut-être  que  jamais ,  s'il  favoit  ta  naiffance  , 
"Le  neveu  de  LouiS  '*"  ne  reverroit  la  France. 
Il  connoît  ta  valeur  ;  tu  mourrois  dans  les  fers  !  ; .  • 
Prince  ,  pour  prévenir  ce  funefte  revers , 
Ton  mtérêt  m'infpire  un  pro  et  infaillible, 
Jufte  ,  digne  de  nous ,  &  pour  toi  feul  pénible.  .- 
Il  fait  tout  mon  efpoir ,  &  tu  dois  l'adopter. 
Même  avant  que  ma  voix  ofe  te  le  diâer. 

Renaud. 

Si  je  dois  fouffrir  feul  de  ce  que  tu  propofes. 
J'accepte  fans  regret  la  loi  que  tu  m'impofes. . , 
Je  te  le  jure  î . .  parle. 

Roger. 

Avant  que  dans  ces  lieux. 
Tes  fers  flattent  l'orgueil  d'un  vainqueur  odieux  ; 
Avant  que  le  hafard  te  faffe  reconnaître , 
Propofe,  accorde  tout.  . . .  fuis  ce  dangereux  maître  ! 

*  Saint  Louis^ 
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Renaud. 
Et  crois-tu  que ,  fans  toi ,  je  confente  à  partir  ? 

Roger. 
Renaud,  j'ai  ta  parole; ...  il  y  faut  confentir  : 
Ta  foi,  l'honneur  l'ordonne. . .  Au  défaut  d'une  fille. 
Dont  mon  bras ,  fans  fa  fuite ,  eût  vengé  ma  famille , 
Je  veux  qu'à  tes  Etats  réuniffant  les  miens, 
Renaud  dans  mes  fujets  reconnoiffe  les  fiens. 
Heureux ,  en  te  fauvant  d'un  indigne  efclavage , 
Si  pour  toi  le  Soudan  me  croit  un  di^ne  otage  ! 

Renaud. 
Qui,  moi,  Seigneur?  Hélas!  trop  ingrat  envers  vous. 
Quand  même,  aulTi  cruel  que  malheureux  époux, 
Je  pourrois  de  mes  feux  détefter  la  mémoire , 
Jji  fuis-je  moins  Renaud?  Convient-il  à  m?  gloire,, 
Sur-tout  de  votre  fille  ignorant  le  trépas ,, 
De  m'enrichir  d'un  bien  qui  ne  m'appartient  pas? .  .^ 
Ce  n'eft  point  à  l'époux  qu'une  infidelle  ofFenfe  , 
A  recueillir  le  fruit  d'une  jufte  vengeance- : 
Détaché,  fans  retour,  de  qui  put  l'outragei:, 
La  mort  ou  le  mépris  doivent  leuls  le  venger. 
Mais  que  dis-je  ?  Apprenez  un  doute  qui  m'accable..^ 
Quoiqu'Adele  à  nos  yeux  dût  paroître  coupable  ; 
Quoique  de  fon  forfait  tout  prouve  la  noirceur , 
Je  ne  fais  quelle,  voix  crie  au  fond  de  mon.  cœur. 
Que  l'honneur,  l'équité  ,  la  plus  pure.  Innocence v. 
Souvent  pour  ennemis  n'ont  eu  que  l'apparence  j 
Que  d'un  mafque  trompe.ur  le  crime  revêtu, 
Cous  ce  mafque  fouvent  opprima  la  vertu  ! 

Aii| 


ê  ADELE, 

R  O   G  E   R  ,   à  parf. 
Helas  !  dëja  ce  doute  avoit  frappé  mon  âme,  ,  , 

(  Haut.  ) 
Prince  trop  malheureux  !  fe  peut-il  qu'une  flâme , 
Que  profcrivit  la  gloire  autant  que  le  devoir. 
Sur  vous,  après  dix  ans  ,  garde  encor  ce  pouvoir? 
Ou  les  yeux  de  l'Amour,  dans  cette  nuit  obfcure. 
Sont-ils  donc  plus  perçans  que  ceux  de  la  Nature?  ... 
MaisleSoudans'approche...  Ah!  Prince,  au  nom  des  Cieuju 
OtFrez ,  immolez  tout  pour  fortir  de  ces  lieux. 


SCENE     III. 

RENAUD,  ROGER,  MÈLÉDIN,  fuite  du 
Soudan  ,  portant  en  triomphe,  les  étendards  des 
Chrétiens ,   &c. 


C 


MÉLÉDIN,r!y2z  fuite. 

ESSEZ,  braves  guerriers,  de  vanter  ma  vifloire  ^ 
Elle  m'a  trop  coûté  pour  en  fentir  la  gloire. . . 
L'éclat  que  fur  mon  nom  ce  jour  a  répandu  , 
M'acquitte  foiblement  de  ce  que  j'ai  perdu  ; 
Et  mon  cœur ,  que  déchire  une  douleur  amère , 
Pleure  fur  des  lauriers  teints  du  fang  de  mon  frère. 
Héros  infortuné ,  diçine  d'un  meilleur  fort , 
L'inftant  de  mon  triomphe  efl  celui  de  ta  mort  î 
Dans  ces  murs  embrâfés ,  tout  cède  à  ma  puifîance. 
Et  ton  lâche  aflaflin  furvit  à  ma  vengeance  I . . . 
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Oui ,  dufle-Je  ofFenfer  &  la  Gloire  &  le  Ciel ,. 
L'efpoir  de  me  venger  va  me  rendre  cruel; 
Et  le  fang  des  Chrétiens  que  renferme  Solyme , 
Au  défaut  du  coupable ,  en  expiera  le  crime. . .  « 
Je  leur  donne  ce  jour  pour  désarmer  mon  bras  j 
Demain  à  vos  fureurs  je  livre  les  ingrats. 
Allez  ?  ...  à  m'obéir  que  le  camp  fe  prépare. 

Roger,   en  s" approchante 
Arrête  >  fier  Soudan  ?  .  . .  Si  ta  douleur  barbare , 
Contre  un  peuple  innocent  que  te  livrent  les  Cieux» 
Te  détermine  feule  à  cet  arrêt  affreux  ; 
Heureux  de  fatisfaire  au  courroux  qui  t'anime , 
Si  l'on  peut  le  fufpendre,  en  t'offrant  pour  viftime 
Celui  qui  de  ton  frère  a  tranché  le  deftin ,  •  •  • 
Reconnois  fon  vainqueur ,  &  non  fon  aflaflin. 

M  É  L  É   D   I   N. 

Qu  *entends-je?..  Toi,  cru  el  ! ..  quoi,  ton  audace  extrême. 
Oferoit  avouer?  . . .  Jufte  ciel ,  c'eft  lui-même  ! 
C'eft  lui  !.. .  J'ai  vu  mon  frère  à  fes  pieds  abattu. ... 

(  Aux  Soldats.  ) 
Approchez?  ...  qu'il  périffe.. 

Renaud,^  Roger. 

Ah ,  cruel  !  que  fais-tu  ?. 

R  O  G  E  R. 

Mon  devoir. 

Renaud,  avec  tranfpon. 

Vois  le  mien. . .  Soudan  ,  fi  ta  colère 
Fait  un  ciime  aux  vaincus  de  la  mort.de  ton  frère.  ^* 

Aiv 


s  ADELE; 

Frappe . . .  sûf  que  ta  chute  eût  fauve'  les  Chrétiens, 
Je  dévouois  mes  jouis  à  la  perte  des  tiens. 

MÉLÉDIN^    après  un  moment  de  filmes. 

Le  glaive  eft  fur  ta  têt^e,  &  c'efl:  moi  que  tu  braves! . . . 
Suis-je  en  effet  vainqueur?  Parlé-je  à  mes  efclaves? 
Ou  doisrje  préfumer  qu'il  foit  des  ennemis, 
A  qui  ce  noble  orgueil  pourroit  être  permis  ?  . . . 
Français,  cfans  quelque  rang  que  le  Ciel  vous  fît  naître, 
J'admire  vos  vertus ,  c'eft  aflez  vous  connaître  ; 
Et  tant  de  fermeté,  dans  ces  inftans  d'horreur, 
Dufle-je  vous  haïr,  a  des  droits  fur  mon  cœur. 
Tout  offenfé  qu'il  eft,  Mélédin  la  refpecle , 
Et  croirolt  s'avilir  en  la  croyant  fufpeéle. 
Approchez?.,  qu'on  nous  laiflTe;  &c  que  dans  ce  palais, 
Les  vaincus  défarmés  trouvent  un  libre  accès. 

O  S  M  I  N ,  d'un  air  ejfr(iyé. 

Seignçur  ! .  . . 

MÉLÉDIN. 

Cache  la  crainte  oii  ton  zèlet'expofe.; 
Nous  rougirons  tous  trois  d'en  foupçonner  la  caufe. .  ^ 
Obéis» 
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SCÈNE      IV. 

MÉLÉDIN,   RENAUD,    ROGER, 

Gardes  éloignés. 

MÉLÉDIN. 

^  I  refpoir  de  fauver  les  Chrétiens , 
Vous  fit  rifquer  vos  jours,  pour  terminer  les  miens  ; 
Si  du  moins  mon  eftime  efl:  due  à  ce  feul  titre. 
L'honneur  entr'eux  &:  moi  m'annonce  un  digne  arbitre. 
Je  pourrois  demander  de  quel  droit  vos  aïeux , 
Pour  apporter  le  fer  &:  la  flâmé  en  ces  lieux , 
Défertant  à  l'envi  les  plaines  de  la  France  , 
Ont  de  tant  de  climats  franchi  Tefpace  immenfe  ? 
Mais  quand  le  fier  Français,  attirant  fur  fes  pas 
Tout  ce  que  votre  Europe  enfantoit  de  foldats , 
Et  des  bords  de  la  Seine  ,  enviant  cette  terre  , 
Au  nom  d'un  Dieu  de  paix  ,  y  vint  porter  la  guerre  ; 
J'admire  par  quel  art,  des  peuples  ëclaire's. 
Aux  yeux  de  la  raifon  par  l'erreur  égarés  , 
ViSimes ,  fans  fuççès ,  d'une  telle  entreprife  , 
Sont  encor  convaincus  que  le  Ciel  l'autorife  !  . . . 
Deux  fiècles  néanmoins  dans  ces  fatals  climats, 
Offrent  deux  jours  à  peine  échappés  aux  combats  : 
L'horreur  y  règne  feule  ;  &  la  trille  Judée , 
Du  fang  des  nations  fans  relâche  inondée , 
Aux  vainqueurs ,  aux  vaincus  réfervant  même  fort , 


lo  ADELE, 

N'efI:  en  effet  qu'un  gouffre  où  les  attend  la  Mort^ 

Tous  y  touchent  en  foule  ,  &  l'erreur  qui  les  guide  , 

Jufqu'aux  pieds  des  autels  confaçre  l'homicide. 

Que  dis  je?  Quand  Bouillon ,  couronnant  fes  exploits >. 

Sur  ces  murs  fubjugués  fît  arborer  la  Croix  ; 

Rappelez-vous,  Chrétiens,  quels  excès,  quel  carnage. 

De  vos  pieux  guerriers  ont  lignalé  la  rage  !  ^ . , 

Par  le  fer  &  le  feu  nos  temples  faccagés  ; 

Vingt  mille  Mufulmans  en  un  jour  égorgés  ; 

Le  fang  de  mes  aïeux,  celui  de  l'innocence. 

Vous  l'avouerez,  Seigneur,  implorent  ma  vengeance? 

Ce  jour  même  ,  à  mes  yeux,  un  frère  maffacré» 

Ajoute  à  ce  devoir ,  8c  le  rend  plus  facré  ?  . . . 

N'importe  :  fi  ce  jour  voit  terminer  la  guerre  ,  A 

J'immole  ma  vengeance  au  bonheur  de  la  Terre.  » 

Je  rends  à  votre  Roi ,  dans  Sion  retiré , 

(  Ce  que  de  lui ,  fans  doute,  en  vain  j'euffe  efpéré  î ) 

La  liberté,  vos  jours,  &  tout  ce  que  Solyme 

Renferme  de  captifs  dignes  de  fon  efhme. 

Majs  que  demain  l'aurore  ,  en  éclairant  les  flots. 

Voie  avec  vos  guerriers  ma  flotte  fur  les  eaux  ; 

Que  par  mes  foins ,  rendus  aux  rives  de  Bizance, 

Chacun  dVux  retournant  au  lieu  de  fa  naiffance, 

Aille  apprendre  aux  Chrétiens  (  qu'ils  pourront  étonner  î  ^ 

Qu'un  Mufulman  vainqueur...  n'a  fu  que  pardonner. 

R   O  G   E   R^ 

Sans  rejeter  la  paix  que  ta  voix  nous  annonce, 
Oferai-jc  ,  Soudan  ?  . , , 
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M   É   L   É   D   I   N. 

Je  preffens  ta  réponfe. 
Je  fais  ce  que  fur  vous  peut  la  Religion  , 
Qu'échauffe  le  faux  zèle  &  l'efpoir  d'un  grand  nom..* 
Pour  détruire  à  jamais  cette  étrange  chimère  , 
La  foible  humanité  veut  un  Juge  févère , 
Seigneurs. ..  C'efl:  la  fervir ,  c'eft  lui  rendre  fes  droits  ,* 
C'efi: la  mieux  attacher  à  fon  culte,  à  fes  lois, 
Que  d'éclairer  l'abîme ,  &  rendre  moins  obfcure 
La  nuit  que  fur  {qs  yeux  épaiffit  rimpofture. 

Roger. 

Qu'entends'je  ? . . . 

M  É  L  É  D  I  N. 

Il  faut  partir  ;...  il  faut  rendre  à  la  pair 
Des  climats  que  pour  vous  l'Eternel  n'a  point  faits  ; 
Et,  laiflant  refpirer  vos  fujets  &  les  nôtres  , 
Ne  fonger  déformais  qu'à  rendre  heureux  Içs  vôtres* 

Renaud, 

Mais  il  Louis?... 

M  É   L  É  D   I  N. 

Dût-il,  fur  ces  bords  écartés. 
Apporter  les  fecours  que  vous  vous  promettez, 
Je  n'oppofe  qu'un  mot  à  cet  efpoir  funefte. . . 
Raymond  ferme  auxFrançaislefeuîport  qui  vousreite* 

Renaud, 
Raymond,  Seigneur? 
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M   É    L   É    D   I   N. 

Lui-même. ..  il  règnedans  Joppé* 
Roger, 
Ah,  Dieu! 

M  É  L  É   D  I  N, 
Sur  mes  aïeux  ce  port  fut  ufurpé  : 
Ce  Prince ,  en  le  fermant ,  répare  une  injuftice^ 

Renaud, 
Il  fe  vend  au  vainqueur, 

M  É   L  É   D   I   N. 

Il  fè  le  rend  propice. , .  • 
Il  fauve  fes  fujets. 

Renaud, 
Tu  nous  crois  vertueux  ! . . , 
Et  ta  voix  nous  propofe  un  exemple  odieuît,?. 

M    É    L   É    D   I    N, 

Juile  pour  les  vaincus. 

Renaud, 

Avant  que  ta  colère 
Impofe  à  tes  captifs  une  loi  trop  fëvère  , 
Tu  fais  qu'une  autre  loi ,  que  dicHia  l'équité , 
T'engage  à  mettre  un  prix  à  notre  liberté. 

Roger. 
Prpnonce....  quel  qu'il  foit....  tu  m'y  verras  foufcrire» 

M   É   L   É   D   I    N. 
Chrétiens ,  voici  le  feul  que  je  pulfle  prefcrire. . .  « 
Difpofcz  Lufignan  à  céder  au  r*  "      .  ; 


J 
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Des  captifs  tels  que  vous  ont  des  droits  fur  fon  cœur... 
S*il  craint  pour  fes  fujets ,  un  intérêt  li  tendre 

L'exige. 

Renaud. 

Ta  vertu  cefTe  de  me  furprendre. 

Cruel  comme  les  tiens ,  (  mais  plus  éclairé  qu'eux!  y 

Pour  accabler  un  Roi ,  fans  te  rendre  odieux, 

Tu  veux  que  tes  captifs ,  fédults  par  tes  promeffes , 

Difpofent  ce  Monarque  à  d'mdlgnesfoibleffes? 

Ou  que  ,  fur  nos  refus ,  ton  bras  impunément 

Puiffe  Immoler  fon  peuple  à  ton  reffentiment  ?  . .  < 

Soudan  !  ...  jeté connois. 

M  É  L  É  D  I  N. 

C'en  eft  trop...  cet  outrage^ 
Qui ,  malgré  mes  bontés  ,  peint  ton  zèle  fauvage, 
Te  rend  digne  des  fers  d'où  tu  pouvols  fortir. .  . . 
Qui  pardonne  aux  ingrats ,  s'expofe  au  repenur. . . . 

yjlux  Gardes, 
Allez. . .  Qu'on  les  fépare  ? 


SCÈNE     V. 
MÉLÉDIN,  OSMIN. 

M  É   L   É   D   I   N. 

VysMiN,  tu  vois  ma  honte? 
Tu  condamnois  tantôt  ma  clémence  trop  prompte. 
Connois-en  mieux  U  caufe  >  &  les  moufs  fecrets 
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Qui  me  font  tout  rifquer  pour  obtenir  la  paix. 

C'eft  peu  que  ,  menaçant  Omarzis  &  mon  trône  $ 

Le  Calife  irrité  marche  ver.s  Babylône; 

Sophie  eu.  en  péril ,  &  tremblant  pour  fes  jours  , 

L'amour  épouvanté  m'appelle  à  fon  fecours  ! 

O   S   M   I   N. 
Sophie  ! ...  Elle,  Seigneur ,  qui  dans  fon  efclavage > 
N'ofa  que  trop  long-temps  rejeter  votre  hommage? 

M  É   L   É   D   I   N. 
Qu'étois-je  alors ,  Ofmin  ?  ...  Au  trône  deffiné , 
Mais  au  fein  des  grandeurs ,  fans  crédit,  foupçonné* 
Viftime  des  complots  d'une  marâtre  altière. 
Que  redoutoient  les  grands,  &  qu'adôroit  mon  père? 
Mon  hommage  timide  étoit  d'un  foible  poids 
Pour  ceux  à  qui  fatmé  faifoit  craindre  fes  lois 

Mais  cet  efclave  enfin  trompa  votre  efpérance  ;  * 

Et  votre  père  à  peine  avoir  perdu  le  jour , 
Que  l'ingrate ,  à  l'inftant ,  difparut  de  la  00.4;:, 
M  É   L  É  D   I   N. 

Par  les  foins  de  Fat  me  y  de  fes  fers  affranchie. 
Dans  mes  Etats ,  en  vain ,  je  fis  chercher  Sophie. 
Tu  vis  mon  dtîfefpolr ,  cher  Ofmin  ! . . .  c'eft  alors  « 
Que  felrnant  d'ignorer  ma  flâme  &  mes  tranfports, 
Le  Vifir  Omarzis ,  pour  affermir  mon  trône  , 
Unit  par  un  traité  l'Egypte  à  Babylône  , 
Et  que ,  facrifiant  l'amaju  au  Souverain , 


Sophie  étoit  efclave ,  &  j'étois  fans  puiffance  ! 
O   s    M   I   N. 
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A  rîlluftre  Amënis  il  fit  offrir  ma  maîn. . . . 

Mais  ce  qu'on  n'a  point  vu ,  ce  que  lui-même  ignore> 

C'eft  que  ,  toujours  en  proie  au  feu  qui  me  dévore, 

L'efpoir  feul  d'éloigner  un  hymen  glorieux  , 

Que  mes  feux  mal  éteints  me  rendoient  odieux  j 

Dans  mon  cœur  révolté  ,  d'accord  avec  la  gloire  9 

M'a  fait  chercher  ici  la  mort  ou  la  vidoire. 

O   S   M   I   N. 

Mais,  Seigneur,  quel  indice  aujourd'hui  plus  certain^ 
Vous  flatte  que  Sophie  ?  . . . 

M   É   L   É   D   I   N. 

Elle  refpire ,  Ofmin  !..  « 
Omarzis  me  la  cache.  On  connoît  la  retraite , 
Qui  depuis  fi  long-temps  à  mes  yeux  l'a  fouftraite. 
Ce  billet  me  l'annonce ,  &  je  cours  m'affurer 
Du  feul  bien  où  mon  cœur  puiffe  ou  veuille  afpirer. 

O  S   M  I  N, 
Daignez,  Seigneur... 

M  É  L  É  D  I  N. 

Faut-il  qu'un  Miniflre  fidèle, 
A  qui  je  dois  le  trône  ,  &  dont  l'auftère  zèle , 
Sans  craindre  mon  courroux,  fit  tout  pour  ma  grandeur. 
Soit  feul  auteur  des  maux  dont  a  gémi  mon  cœur  ?..* 
Mais  qu'il  s'offenfe  ou  cède  au  gré  de  mon  envie  ; 
Dansfon  camp ,  à  fes  yeux  ,  j'irai  chercher  Sophie» 

O   S    M   I   N. 

Ah  !  fi  vous  dédaignez  le  fceptre  de  Memphis , 
Songez  du  moins,  Seigneur,  que  le  brave  Omarzis^ 
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Tandis  qu'à  Lufignan  vous  enlevez  Solymé  j 

]Du  Calife  peut-être  a  fu  punir  le  crime. 

Mais  quel  que  foit  l'effet  de  ce  funefîe  éclat. 
Vous  verrai-je  rifquer  de  vous  montrer  ingrat? 
D'arracher  au  Vilir  le  prix  de  fa  viâoire  ?  . . . 
Et  dans  quel  tems  encore  !...  Au  nom  de  votre  gloire  j 
Seigneur,  fi  cetamour  peut  feul  vous  rendre  heureux  j 
Cédez,  mais  en  Monarque;  &,  fans  quitter  ces  lieux. 
Commandez,  confiez  au  zèle  qui  m'infpire , 
Le  foin  de  vous  fervir  ,  en  fervant  cet  Empire. 
Prompt  à  tout  entreprendre  au  gré  de  vos  fouhaits  , 
Je  pars  à  l'inftant  même ,  &  réponds  du  fuccès* 
JVIais  que  nous  veut  Caled  ? 


SCENE     V  i. 
MÈLÈDIN,OSMIN,  CALED. 

Caled. 

\J  NE  alarme  foudalne, 
Annonce  qu'une  armée  avance  dans  la  plaine. 

M  É  L  É  D  I  N. 

Quoi  î  les  Français,  volant  fur  les  pas  de  LouiS , 
Ont-ils  furpris  Joppî? 

O   S   M   I   N. 

L'intrépide  Omarzis  « 
jLnflruit  que  le  Calife  a  quitté  i'Idumée  , 

Peut 
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^eut  avoir  ou  défait,  ou  gagné  fon  armée. ..  ; 
La  guerre  a  des  retours  qu'on  ne  fauroit  prévoir* 

M   É  L   É   D   I   N. 
Si  c'efî  lui,  vole ,  Ofmin  !  va  remplir  mon  efpoir. .. 
L'amour  parle...  ofe  tout. 

SCÈNE    VII. 
MÉLÉDIN,  CALED,  Suite  du  Soudan, 

M   É   L   É   D   I   N* 

JVIais  c'eft  Louis,  fans  doute» 
Qui  du  port  de  Joppé  vient  de  s'ouvrir  la  route. 
Subjugué  par  la  force  ,  ou  peut-être  féduit , 
Le  trop  foible  Raymond  fuccombe,  ou  me  trahit. .  .* 
(  A  Caled.  ) 

Allez ...  &  que  l'armée  à  me  fuivre  s'apprête.-.. 
Ce  jour  éclairera  ma  chute  ou  ma  conquête. 

Fin  du  premier  Aele^  ^. 


?? 
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ACTE     II. 

;  — » 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

OMARZIS,  OSMIN. 

O   M   A   R   Z   I   s. 

X  U  fais ,  pour  m'échapper,  d'inutiles  efforts. . .. 
Dis-moi  par  quel  trame  &  quels  fecrets  refforts. 
Tu  ravis  fous  mes  yeux  cette  même  Sophie  , 
Qu'à  des  feux  trop  conftans  mon  zèle  avoit  ravie  ? 
Miniilre  des  erreurs  d'un  trop  foible  Soudan , 
D'où  lut-il  que,  cherchant  un  afile  en  mon  camp, 
Sophie  à  fon  amour  fe  déroboit  encore  ?  . . . 
Parie. 

O  s   M  I  N. 

Que  l'univers  les  fâche  ,  ou  les  ignore 
Ces  fecrets  d'un  Monarque  à  qui  je  dois  ma  foi, 
Vifir . . .  il  eft  mon  maître  —  ils  font  facrës  pour  moi. 

O   M   A    R   Z   I   S. 
Ton  maître,  c'eil:  l'honneur;  c'eft  la  reconnoiffance  ; 
C'efl;  le  bien  de  l'Etat.  . .  Si  tu  crains  ma  vengeance, 
En  attendant  qu'ici  ce  dangereux  objet 
M'accorde  ou  me  refufe  un  entretien  fecret, 
Décide  les  foupçons  de  mon  ame  incertaine, .. • 
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Digne  de  ma  pitié,  bien  moins  que  de  ma  haine. 
Cette  Sophie  enfin ,  plus  fenfible  en  ces  lieux , 
D'un  Monarque  aveuglé  reçoit-elle  les  vœux  ? 

O   S   M  I  N. 
Des  effets  que  fur  eux  rabfence  a  pu  produire , 
Elle-même,  Seigneur,  pourra  mieux  vousinftrulre..,i 

Elle  vient. 

O   M  A  R   Z  I    S. 

(  A  part.  ) 
Laiffe-nous. . . .  Faut-il  de  mes  projets 
Voir  encor  par  l'amour  traverfer  les  fuccès  ? 


SCENE    IL 
OMARZIS,    SOPHIE, 

O   M   A   R   z   I   s. 

IVl  A  D  A  M  E ,  aurois-je  cru  qu'au  fein  de  la  vifloire  $ 

Triomphant  du  Calife  ,  &  goûtant  moins  la  gloire 

D'avoir  donné  des  fers  à  fon  bras  redouté. 

Que  le  plaifir  de  voir  Sophie  en  liberté. 

Je  dufle  vous  revoir  au  pouvoir  de  mon  maître?.; 

Quelle  furprife ,  ô  ciel  ! 

Sophie. 

Vous  devez  me  connaître  9 
Refpeftable  Amarzis  ;  &:  Sophie  ,  en  ces  lieux  , 
Ert  ce  qu'à  Babylone  elle  fut  à  vos  yeux. 
Mais  l'amour ,  qui  toujours  perfécuta  ma  vie , 

Bij 


20  A  D  Ë  L  È; 

S'obftine  à  m*accab]er. . . .  Fadme  m'a  trahie; 

Et  cette  indigne  efclave,  au  vainqueur  des  Chrétien?^ 

A  fans  doute  vendu  vos  fecrets  &  les  miens  ! 

O   M   A   Pv   Z    I   s. 
Ainfi  le  fort ,  jaloux  du  fuccès  de  mes  armes, 
Par  ma  victoire  même  ajoute  à  mes  alarmes  î . . . 
Contre  un  Soudan  vainqueur ,  quel  fera  votre  appui  ? 

Sophie. 
Je  vous  l'ai  dit ,  Seigneur,  ....  je  ne  puis  être  à  lui, 

O  M  A  R  Z  I  S. 
(  A  part.  )     (  Haut.  ) 

Plût  au  ciel...  Mais,  Madame...  il  eft  maître...  il  vous  aime; 
Et  tout  fléchit  ici  fous  le  pouvoir  fuprême. 

Sophie. 
Je  ne  fuis  plus  efclave,  &  je  fais  que  vos  Rois , 
Quel  que  foit  leur  pouvoir ,  font  fujets  à  des  lois  ; 
Qu'il  en  eft  qu'un  tyran  ne  peut  bleffer  fans  craindre. 
Et  qu'il  peut  les  haïr,  fans  ofer  les  enfreindre. 
Mais  j'ai  vu  vos  foupçons  —  Il  ne  m'eft  plus  permis 
De  vous  cacher  encor  ma  honte  &  mes  ennuis. 
Apprenez  des  fecrets,  que  vous-même,  peut-être. 
Quels  que  foient  vos  deffeins,  gémirez  de  connaître. 

Je  naquis  Souveraine. . . .  Idole  d'une  Cour , 
Dont  je  fixai  long-temps  Tefpérance  &  l'amour  , 
Mes  ans  toucholent  à  peine  à  leur  troKième  luftre, 
Lorfque  mes  vœux  comblés  par  un  hymen  llluftre, 
M'annonçolent  un  bonheur  dont  je  comptois  jouir..., 
L'inftant  qui  m'en  flattoit,  le  fît  évanouir  j 
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Et  ce  calme  trompeur  n'apprêtoit  qu'un  orage. 
Parmi  ceux  dont  l'amour  m'avoit  offert  l'hommage  , 
D'un  époux  vertueux ,  trop  indigne  rival , 
MontaLban^  né  d'un  fang  au  mien  peut-être  égal. 
Ne  put  voir  au  mépris  fa  flâme  condamnée. 
Je  le  vis  difparoître  avant  mon  hyménée  ; 
Et  mon  illuftre  époux,  (  digne  choix  de  mon  cœur  î  ) 
Dans  ma  félicité  trouvoit  tout  fon  bonheur  ; 
Lorfqu'un  jour ,  (  pardonnez  à  l'image  accablante  , 
Que  rappelle  ce  jour  à  mon  ame  tremblante! ...  ) 
D'un  époux  que  la  guerre  enlevoit  à  l'amour , 
Loin  d'une  Cour  bruyante,  attendant  le  retour. 
Je  me  livrois  fans  gêne  à  ma  douleur  cachée  ; 
Quand,  par  un  bruit  affreux  au  fommeil  arrachée» 
Sur  des  débris  fanglans ,  où  la  flàme  en  fureur 
N'offre  à  mes  yeux  furpris  qu'un  fpeSacle  d'hprreur^ 
Interdite,  éperdue,  6c  refpn-ant  à  peine  , 
Je  me  vois  entraîner  vers  la  rive  prochaine» 
Où  Tafpçd  d'un  vaiffeau  fur  nos  bords  ignoré  ,, 
M'annonce  l'avenir  qui  m'étoit  préparé. 
O  mort  !  c'eft  vainement  qu'un  malheureux  t'appelle..* 
Bientôt ,  par  les  fecours  d'une  pitié  cruelle  , 
Je  revins  à  la  vie ,  (  ou  plutôt  aux  malheurs . . . .  ) 
J'ignorois  jufqu'au  nom  de  mes  perfécuteurs  , 
Lorfqu'un  mot  échappé,  trahiffànt  leur  iîlence  , 
M'apprit  que  nous  voguions  aux  rives  de  Byfànce. 
Peignez-vous  madouleur,  mes  craintes,mes  regrets!..,^ 
Mais  le  Ciel  attendri  renverfa  leurs  projets  : 
Les  vents ,  à  l'inftant  même ,  &  la  mer  en  furie , 
Du  pilote  effrayé  confondant  l'iaduflrie. 
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N'offrent  aux  yeux  troubles  des  pâles  matelots. 
Que  leur  crime ,  &  la  mort  errante  fur  les  flots  I  « ,  « 
Le  vaifTeau  vainement  lutta  contre  Torage, 
Et  le  Phare  de  Chypre  éclaira  fon  naufrage, 
O   M  A  R  Z   I  S, 

Dieu!... 

Sophie. 

Le  Ciel,  quida'gnoitm'arracher  au  trépas,» 
Me  gardoit  des  fecours  que  je  n'efpérois  pas. 
Un  Pontife  François,  qui,  dans  cette  contrée , 
Maintenoit  des  Chrétiens  la  foi  pure  &  facrée  , 
Offrit  un  sûr  afile  à  mes  ennuis  cruels.  . .  . 
J'y  refpirois  du  moins  à  l'ombre  des  autels  ; 
Quand  votre  dernier  maître,  irrité  d'une  oft'enfe, 
(  Que  peut-être  auroit  du  méprifer  fa  puiffance  !  ) 
Vint  ravager  ces  bords. .  . .  Réduite  à  partager 
Les  fers  des  malheureux  dont  il  crut  fe  venger. 
Je  paffai  fous  les  lois  de  fa  fuperbe  époufe. 
Ld ,  de  cacher  ma  honte  uniquement  jaloufe , 
J'attendis ,  dans  les  fers,  qu'un  nouveau  coup  du  fort 
Rompît  enfin  ma  chaîne  ,  ou  m'apportât  la  mort. 

O  M  A  R  Z  I  S. 
Mais  vos  malheurs  du  moins  font  connus  dans  la  France, 
Madame?  .. .  &  votre  époux,  sur  de  votre  innocence. 
Sans  doute  vous  regrette  ? 

Sophie. 

Ah  !...  ce  nom  feul.  Seigneur, 
Des  maux  dont  je  gémis  augmente  encor  l'horreur, 
Connoiffez  de  mon  fort  le  barbue  caprice  I .  « . 
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Si  j'en  crois  deux  Français,  pQur  comble  d'injufîice  , 
Ce  même  Montalban ,  que  fon  funefte  amour 
Fit ,  avant  mon  hymen  ,  éloigner  de  ma  Cour, 
Abufant  contre  moi ,  (  même  de  mon  abfence  î  ) 
Et  contre  mon  époux  Signalant  fa  vengeance , 
L*a,  (  dit-on  )  ,  convaincu  qu'un  amour  odieux 
M'entraînoit  à  fa  fuite ,  &  nous  guidoit  tous  deux. 

O  M  A  R  z  I  S. 
Jufle  Ciel  !  ...  &  pourquoi  de  vos  fers  délivrée. 
Dans  cet  Empire  encore  êtes-vous  demeurée?  . .  » 
Qui  put  vous  retenir  ? 

Sophie. 

La  guerre ,  les  combats. 
Les  périls  en  tous  lieux  renaifTans  fous  mes  pas  , 
Mon  fexe  ! ...  &  la  terreur  qu'en  fuyant  reconnue , 
Aux  vœux  de  Mélédin  je  ne  fuffe  rendue. 
Le  dirai-je ,  Seigneur?  . . .  j'appris  des  deux  Français ,^ 
Seuls  auteurs  &  témoins  de  mes  nouveaux  regrets , 
Que  parmi  les  Chrétiens  qu'ici  la  guerre  appelle , 
Mon  père  &  mon  époux ,  viâimes  de  leur  zèle  , 
Ont  précédé  LouiS. ...  Je  les  cherche  ,  Seigneur  ;. 
Et  c'efi:  l'unique  efpoir  dont  fe  nourrit  mon  cœur. 

O   M   A   R  Z  I   S. 
Ah  !  comptez  à  jamais  fur  ma  reconnoiffance  , 
Et  difpofez  ici  de  toute  ma  puiffance  , 
Madame  :  votre  hymen,  vos  vertus ,  vos  malheurs  , 
Votre  courage  ,  tout  condamne  mes  terreurs  ! . . . 
Difpofez  d'Omarzis. . . .  Que  votre  amant  ignore 
Ces  dingereux  fecrets  qui  l'aigriroient  encore  ! 

Biv 
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Nos  fuccès  font  certains Mais  je  dois  e'vîter 

Le  Soudan  qui  s'approche  ,  &:  je  cours  les  hâter. 

SCÈNE    I  I  L 
SOPHIE,   MÉLÉDIN, 

M   É   L   É   D   I   N. 

V^  UOI  !  dans  ce  jour  de  gloire ,  où  mon  bonheur  extrême 
Triomphe  des  Chrétiens,  &  me  rend  ce  que  j'aime, 
Je  vois  encor  Sophie,  interdite  à  mes  yeux. 
Par  un  regard  auftère  intimider  mes  feux  !  .  .  , 
Vous  croyez-vous  toujours  dans  cette  Cour  fatale» 
Où  Fatmé^  de  ma  mère  implacable  rivale. 
Et  contre  moi  fans  ceffe  irritant  les  efprits, 
La  pourfuivoit  encor  dans  fon  malheureux  fils  ?.. , 
Madame  ,  plus  touché  qu'inftruit  de  vos  alarmes, 
Ma  tendrefle  ,  d'url  mot,  va  rafllirer  vos  charmes..,. 
Je  vous  aime,  je  règne,  &  viens  à  la  vertu  , 
Offrir  l'augufle  rang  que  l'Amour  lui  croit  dû. 

Sophie, 
Qu'entends-je  ?  A  moi,  Seigneur  !..,  Mélédin  fe  déguife, 
En  m'offrant  une  main  qu'ailleurs  il  a  promife  ; 
Ou  fon  cœur ,  peu  lié  par  fes  engagemens ,  j 

Refpefte  mal  la  foi  qu'il  doit  à  fes  fcrmcns.  ...  ■ 

Aménis  vous  réclame ,  &  vous  cft  deftinée.  '■ 

M   É   L  É   D   I   i^. 
EIi  ^  quoi  î  vous  m'oppofez  ce  fatal  hyménçç^  -É 


{ 
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Quand  sûre  qu  un  Vifir,  jaloux  de  ma  grandeur. 
Avoir  promis  ma  main ,  fans  confulter  mon  cœur?... 
Quand  de  mes  feux  pour  vous,  tout  vous  peint  la  confiance  ? 

Sophie, 

Seigneur ,  quand  cet  hymen  fonde  votre  puiflance , 
Et  de  vos  ennemis  confondant  les  projets , 
Dans  vos  heureux  Etats  doit  affermir  la  paix  ; 

Si  de  le  traverfer  mon  cœur  étoit  capable 

Plus  qiie  vous-même  encor  je  me  croirois  coupable. 

M   É   L   É   D   I   N, 

Ingrate  !  dans  vos  yeux,  comme  dans  vos  difcours. 
D'un  cœur  glacé  pour  moi,  j'entrevois  les  détours  : 
L'amour  fait  moins  prévoir! ...  fi  j'avoisfu  vous  plaire. 
Vous  croiriez  la  fortune  à  mes  vœux  moins  contraire. 
Vous  verriez  le  Calife  ,  efclave  d'Omarzis, 
M'affranchir  pour  jamais  de  l'hymen  d'Aménis  ; 
Et  Solyme,  foumife  à  mon  obéiflance  , 
Déformais  à  l'abri  des  armes  de  la  France. 

Sophie. 

Lufignan,  dans  Sion,  feroit-il  fansefpoîr. 
Seigneur?.., 

M  É  L  É  D  I  N. 

S'il  ofe  encore  y  braver  mon  pouvoirj 
Si  demain  fôn  audace  ofe  encor  s'y  défendre  , 
Rien  ne  peut  le  fouftraire  au  fort  qu'il  doit  attendre, 

La  vidoire  a  fes  droits &  le  fang  des  vaincus , 

A  fes  yeux  inimolésy  punira  fes  refus, 
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Sophie. 
Vous,  Seigneur  !  qui  des  droits  que  donne  la  vlôoire. 
N'en  connûtes  jamais  qu'avoués  par  la  gloire? 
Qui  du  bonheur  du  monde  occupant  tous  vos  vœux, 
Cultivez  des  vertus  qu'ignoroient  vos  aïeux?  . .  . 
Je  vous  verrois  remplir  cette  horrible  rpenace  l 

M  É  L  É  D  I  N, 
Lufignan  peut  encore  illuftrer  fa  difgrace  ; 
Il  peut  fauver  fon  peuple. . .  Et  dëja  deux  Français , 
De  ma  part ,  à  ce  Prince  eufTent  offert  la  paix. 
Mais ,  loin  d'y  confentir ,  leur  refus  téméraire 
Alaffé  ma  clémence. 

Sophie,  avec  tranfpon. 
Ah,  Seigneur  l 
M   É   L  É   D   I  N. 

Quelmyftère?... 
D'où  naiflent  vos  terreurs?...  Que  vous  font  les  Chrétiens?.. 
Leurs  intérêts  font-ils  plus  facrés  que  les  miens? . . . 
En  plaignant  leur  fortune,  accufcz  vous  la  mienne? ... 
Jd  vois  couler  vos  pleurs  ? 

Sophie. 

Seigneur,je  fuis  Chrétienne; 
Les  Chrétiens  me  font  chers ,  Se  j'implore  pour  eux 
La  pitié  d'un  Héros  fenfible  &  généreux  I 

M   É   L  É   D  I   N. 

Quoi  !  lorfque  Lufignan ,  des  bords  du  précipice  , 
M'ofe  braver  encore  ?  * 
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Sophie. 
Il  efl  Roi. 

M   É   L   É   D   I   N. 

Qu'il  flëchiffe. 
Sophie,  avec  dignité. 
Il  cefferoit  de  l'être. 

M  É   L  É   D  I  N, 

Il  en  feroic  plus  grand  ! 
Sophie. 
Etvous,  plus  grand  encor,  Seigneur,  en  par  ^ornant!... 
Malheur  au  Conquérant  dont  l'afFreufe  prudence 
Croit  du  fang  des  vaincus  cimenter  fa  puifiance  ! 
Sa  vidloire  çl}  un  crime  ;  &  ce  coupable  orgueil 
Invite  la  vengeance  à  creufer  fon  cercueil. 
Que  dis-je  ? . . .  Ne  devoir  fes  fuccès  qu'au  carnage , 
C'eil:  d'un  heureux  brigand  le  funefte  partage. 
Un  timide  vainqueur  immole  fes  rivaux  : 
Mais  vaincre  ôc  pardonner....  n'appartient  qu'au  héros. 

M  É   L  É   D   I  N. 
Je  reconnols  Sophie  !  &  fon  ame  fenfîble  , 
Au  gré  de  fa  pitié  ne  volt  rien  d'impoffible. 
Heureux  qui  la  fait  naître,  &  fait  la  mériter  !  . . . 
Je  l'approuve ,  l'admire ,  &  voudrois  l'écouter. 
Mais  la  nécefîité ,  les  droits  du  diadème  , 
Un  infiant  à  falfir ,  Tefpoir  de  la  paix  même  , 
(  Reflbrts  toujours  cachés  au  refte  des  mortels  !  ). 
Souvent  forcent  les  Rois  à  paroître  cruels. ... 
Pour  peu  que  Lufignan  dans  Sion  fe  foutienne , 
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C'eft  un  autre  ennemi  qu'il  faut  que  je  prévienne; 

Indomptable  guerrier,  Monarque  vertueux, 

Qui  trahi  par  le  fort ,  &  captif  çn  ces  lieux. 

Toujours  Roi,  toujours  grand  dans  fon  malheur  extrême  4 

Jadis  a  fait  trembler  jufqu'à  mon  père  même  ! 

C'eft  Louis  *  ,  en  un  mot. . .  Et  s'il  forçoit  Joppé  , 

Dans  ces  murs,  à  mon  tour,  bientôt  enveloppé, 

Faudra-t-il  me  défendre ,  après  avoir  fait  grâce? 

Sophie. 
Mais ,  Seigneur ,  fi  Raymond  vous  garde  cette  place  2 
S'il  eft  vrai  que  ce  Prince,  armé  contre  fon  Roi, 
Vient  lui-même  en  ces  lieux  vous  garantir  fa  foi  ; 
Que  rifquez-vous  alors?  . . .  Du  fond  de  fa  retraite, 

Lufignan  peut ,  au  plus ,  retarder  fa  défaite 

Triomphez  fans  remords,  &  faites  que  mon  cœur  > 
En  pleurant  la  viSoire ,  applaudiffe  au  vainqueur  ! 

M  É  L  É  D  I  N. 

Madame ,  fi  pour  moi  Raymond  n'eft  plus  à  craindre  $ 
Mon  cœur  pour  les  vaincus  n'a  plus  à  fe  contraindre... 
11  vient,  je  vais  l'entendre;  Se,  s'il  me  répçnd  d'eux. 
Vous  verrez  mes  defirs  d'accord  avec  vos  voeux. 

*  Saint  Louis. 
i  .  •      - 

SCÈNE    IV. 
M  É   L  È   D   I   N ,  feul, 

wuoi  î  l'offre  de  ma  main ,  celle  de  ma  couronne , 
Mon  amour  même  encor  l'inquiète  &  l'ctonne  I . .  5 
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Quel  fangTa  donc  fait  naître  ?  &  quels  motifs  fecrets 
Balancent  dans  fon  cœur  ma  flâme  &  mes  bienfaits  ? 
Ciel  i'  feroit-ce  au  mépris  que  j'aurois  dû  fa  fuite  ? .  * , 
Perçons  un  voile  obfcur  dont  mon  amour  s'irrite. 
Le  péril  des  Chrétiens  a  paru  l'émouvoir  ; 
Et  de-là  doit  renaître  ,  du  mourir  mon  efpoir. . .  ♦ 
Mais  j'apperçois  Raymond. 


SCENE    V. 
MÈLÉDIN,  RAYMOND,  ORMAN,  Gardés. 

M   É  L  É   D  I  N. 

U  NE  mortelle  offenf© 
A  contre  Lufignan  armé  votre  vengeance , 
Prince  ;  &  fi  votre  bras  m'eft  acquis  déformais , 
Lufîgnan,  ni  les  fiens ,  ne  vous  nuiront  jamais. 

Raymond. 
J'ignorois  vos  fuccès ,  Seigneur ,  lorfque  mon  zèle , 
Secondé  par  les  foins  d'une  troupe  fidèle , 
De  Joppé  jufqu*ici  précipitant  mes  pas , 
Venoit  à  vos  guerriers  réunir  mes  foldats. 
Je  vois ,  avec  tranfport,  que  notre  defiin  change; 
Que  vous  êtes  vainqueur,  &  que  le  Ciel  nous  venge  !,.,• 
Mais  Lufignan ,  dit-on ,  dans  Sion  retiré , 
A  l'infortune  encor  montre  un  front  afl"uré  ? 
Sans  doute  le  fecours  que  lui  promet  la  France, 
En  flattant  fon  orgueil,  nourrit  fon  efpérance  ?..  ; 
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Hàtez-vous  de  l'éteindre  ;  &  fans  doute  LouiS, 
Informé  qu'à  vos  lois  ces  lieux  font  affervis , 
Au  bras  qui  l'a  conquis ,  laiffera  cet  Empire. 

M   É   L   É    D   I   N. 

UAHe  a  trop  connu  le  zèle  qui  l'infpire  ! . . . 

S'il  defcend  à  Joppé ,  préfumez-vous,  Seigneur, 

Pouvoir  de  fes  guerrière  balancer  la  valeur  ? 

Raymond. 

J'cfpère  tout  des  miens,  Seigneur.. .  le  vrai  courage. 
D'un  péril  glorieux  fouffre  peu  le  partage, 

M  É   L  É   D   I   N. 

Je  fais  que  Lufignan  vous  a  manqué  de  foi  ; 
Qu'échappé  de  fa  cour,  &  profeflant  la  loi 
Qu'impofe  à  l'Univers  notre  augufte  Prophète, 
Joppé  fcul  contre  lui  vous  fervit  de  retraite. 
Mais  le  malheur  ,  fouvent ,  calme  un  Prince  irrité. 

Raymond. 
Oui ....  mais  rien  ne  raffùre  un  fujet  révolté. 
Ce  Roi  m'a  cru  coupable.  A  fes  yeux ,  c'étoit  l'être*'. 
Je  l'ai  bravé. . . .  S'il  faut  que  je  connoiffe  un  maître, 
Montrez-moi  ce  Monarque  à  vos  pieds  abattu  : 
Je  cède  à  la  puifTance  ,  unie  à  la  vertu. 

M   É   L   É   D   I   N. 

Cet  hommage  m'ert:  cher  ;  mais  mon  mnpatience. 
Sans  c-raindre  Lufignan ,  prévoit  fâ  léfiilance. . . . 
Il  croit  régner  encor  i 
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Raymond. 

Qu'il  vous  craigne,  Seigneur; 
Qu'il  tremble  pourfon  peuple,  &  vous  êtes  vainqueur, 

M   É   L   É   D   I   N. 

Deux  guerriers,  que  ce  jour  a  jetés  dans  mes  chaînes» 
Euflent  pu  l'ébranler ....  mais  leurs  âmes  hautaines 
Ont  ofé  refufer  de  féconder  mes  vœux, 

Raymond. 
Qu'ils  meurent ....  effrayez  les  plus  audacieux  : 
L'exempleimpofeàrhomme....Etdèsque  la  clémence 
Ne  fait  que  des  ingrats  ,  employons  la  vengeance. 

M  É   L  É   D   I   N. 
Non. . . ,  Quand  tout  nous  inflruit  de  la  nécefîîté 
De  traiter  nos  égaux  avec  humanité  ; 
Nous  n'oublions  que  trop,  (  aveugles  que  nous  fommes  !  ) 
Que  les  Princes  ne  font  que  les  premiers  des  hommes, 
Plus  foibles  quelquefois  que  les  autres  mortels; 
Et  s'ils  font  corrompus ,  toujours  plus  criminels. . . , 
La  rigueur,  je  le  fais ,  lorfqu'elle  eft  néceffaire  , 
Devient  jufte ,  &  toujours  fubjugua  le  vulgaire. 
Mais  avant  d'envoyer  ces  captifs  à  la  mort , 
Je  veux  leur  faire  encore  envifager  leur  fort. 
S'ils  cèdent,  ils  vivront...  Vous,  Seigneur,  dans  Solyme, 
Jouiffez  des  honneurs  que  vous  doit  mon  eftime  : 
Partagez  ma  puiflance  ;  &  que  nos  noms  unis , 
FaiTent  ici  trembler  nos  communs  ennemis. 
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SCENE    VI. 

KAYMOND,  ORMAN. 

Raymond. 

A-PPROCHE,  cherOrman...  fois  témoin  de  ma  joie!... 
Vois  le  cœur  d'un  açni,  depuis  dix  ans  en  proie 
Aux  foucis  dëvorans,  à  l'horreur  des  remords. 
S'abandonner  enfin  à  de  plus  doux  tranfports  ! . . . 
Un  amant  ordinaire,  en  fa  douleur  extrême, 
Croit  avoir  tout  perdu,  quand  il  perd  ce  qu'il  aime  ? 
Un  cœur  comme  le  mien  ,  s'il  fe  voit  outragé , 
Garde  jufqu'au  tombeau  l'efpoir  d'être  vengé. . .  - 
Cet  efpoir  eiï  rempli ....  je  vois  tomber  Solyme  i 
Mais  ma  vengeance  afpire  à  plus  d'une  viftime. 

O   R   M   A   N. 

Vousm'étonnez ,  Seigneur  ! 

Raymond. 

Ces  captifs ,  que  tes  yeux 
Ont  diftingués,  fans  doute,  en  entrant  dans  ces  lieux... 
(  Tu  fais  il  Lufignan  a  mérité  ma  haine  ?....) 
Eh  bien,  ces  deux  guerriers,  indignés  de  leur  chaîne» 
Et  que  le  fort  paroît  me  livrer  aujourd'hui , 
Sont  pour  moi ,  mille  fois ,  plus  odieux  que  lui  ! 
O   R   M   A   N. 

Quoi!...  ces  Français?... 

Raymond* 
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il  A  Y  M  O  N  Di 
Euxfeulsont  comble  nia  misère  I .« . 
Aux  yeux  de  Méledin  ,  j'ai  cru  devoir  me  taire. 
îl  ne  les  connoît  point,  &  je  fuis  trop  heureux  !..  * 
Pour  être  mieux  inftruit  de  mes  deffins  affreux. 
Suis-moi  ?  . . .  Ton  amitié  te  rend  digne  d'entendre 
De  funeftes  fecrets  dont  mon  fort  va  dépendre. 


Fin  du  fécond  Acie» 


C 
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ACTE     I  I  I. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
SOPHIE,  OMARZI  S. 

O   M   A   R  Z   I   s. 

V  OUS  détournez  les  yeux,  dans  les  larmes  noyés!..* 
Parlez  ?  rendez  le  calme  à  mes  fens  effrayés  : 
Parlez  ,  belle  Sophie  ;  hâtez-vous  de  m'apprendre 
Ce  qu'un  cœur  qui  vous  plaint ,  brûle  &  frémit  d'entendre» 
Ciel  !  eft-ce  Mélédin  qui  caufe  vos  terreurs  ? 

Sophie. 
Ah ,  Seigneur  î  à  fes  yeux  j'ai  dévoré  mes  pleurs. 
J'ai  fu ,  par  vos  confells,  renfermer  dans  mon  âme  y 
Un  fecret,  qui  peut-être ,  en  irritant  fa  fîàme. 
D'un  amant  vertueux  eût  pu  faire  un  tyran. 
Mais  la  raifon  fe  taît  dans  le  cœur  du  Soudan  : 
Son  intérêt ,  fa  gloire ,  &  cette  froideur  même  , 
Qu'oppofoit  mon  devoir  à  fa  tendreffe  extrême  , 
Loin  de  calmer  des  feux  dont  s'applaudit  fon  cœur, 
N'ont  fait ,  depuis  hier ,  qu'en  accroître  l'ardeur. 

S  O  P  H  I  fi. 

C'eft  tout  ce  que  jVi  cxaiiul 
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Sophie. 

Quand ,  vaincu  par  vos  armés  j 
Ce  fuperbe  Calife ,  auteur  de  tant  d'alarmes , 
Eft  tombé  dans  vos  fers ....  lorfqu'ici  Lulignan 
N'offre  qu'un  foible  obftacle  aux  projets  du  Soudan  ^ 
Cet  hymen  d'Aménis ,  où  votre  zèle  afpire , 
N'eft  plus  digne  ^  dit-il ,  d'accroître  fon  Empire. . .  i 
Il  triomphe,  il  me  preffe  ,  &  m'offre,  dès  demain. 
Aux  yeux  de  tout  fon  camp  ,  fa  couronne  &  fa  maio,; 

OmARZIS,    à  part, 
't^u'entends-je?..; 

Sophie. 

Mais,  Seigneur,  quoi  qu'annonce  fa  flâme^ 
Une  autre  crainte,hélas!  trouble  encor  plus monâme!.-i 
Ce  Prince  de  Joppé ,  qui.  Français  &  Chrétien, 
Suit  un  culte  aujourd'hui  fi  différent  du  fîen  ; 
Ce  Raymond,  que  Solyme  a  vu  trahir  fon  maître, 
(  Car  jamais  Apoflat  ne  put  être  que  traître!) 
Infpire  à  Mélédin  tout  ce  que  fa  fureur  , 
Contre  un  peuple  qu'il  hait,  peut  infpirer  d'horreut  't. 
Et ,  de  nouveau ,  Solyme ,  expofée  au  pillage  y 
De  leurs  foldats  unis  doit  affouvir  la  rage. 

O  M  A  R  z  I  s. 
Et  le  Soudan  fe  livre  à  tant  de,  cruautés? 

Sophie. 
Que  dis-je?  Deux  captifs,  en  fes  fers  arrêtes, 
(  Viftimes  que  la  haine  immole  à  l'injuffice  !  ) 
Sont  déjà  deiiinés  aux  plus  cruels  fupplices , 

Cij 
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S'ils  refufent  encor  rhumiliant  emploi , 

D'aller ,  par  ce  fpeftacle,  intimider  leur  Roi. 

Ils  périront,  Seigneur!....  Vaincu,  dansTefclavage» 

Le  Français  gémlfTant  conferve  fon  courage. 

Sur  lui,  d'un  fort  plus  doux,  Tefpoira  droit  d'agir; 

Mais  ne  lui  permet  rien  dont  il  puifTe  rougir. 

(  En  retenant  Omar^s.  ) 
Ils  pe'riront ,  Seigneur  ! ...  Mais ,  ciel  !  qu'allez-vous  faire? 

O  M  A  R  z  I  S. 

D'un  projet  dangereux ,  autant  que  fanguinaire, 

Aux  yeux  de  vo^re  amant  dévoiler  la  noirceur; 

Au  cri  de  la  vertu ,  faire  frémir  fon  cœur  ; 

Lui  peindre  le  malh^r  d'une  trifte  Princefle , 

Digne  de  fon  appui,  qu'offenfe  fa  tendrefle  ; 

Et ,  m'offrant  feul  en  butte  à  fes  premiers  tranfports  , 

Ou  périr ....  ou  bientôt  jouir  de  fes  remords. 

Sophie. 

Omarzis ,  arrêtez  ?  . . . .  Je  fuis  fous  fa  puiffance  : 
Je  connois  de  fes  feux  toute  la  violence  ! . . . 
Et  fi  vous  vous  flattiez  d'un  fuccès  peu  certain. 
Seigneur ....  daignez  fonger  quel  feroit  mon  deftin  ! 

Omarzis. 
Sentez  également  le  péril  de  nous  taire  !  . . . . 
Dès  ce  jour,  Méledin  ,  pour  terminer  la  guerre. 
Et  de  l'humanité  brifant  tous  les  liens , 
Au  fer  de  fes  foldats  peut  livrer  les  Chrétiens. . .. 
Lorfque  la  vertu  feule  à  nos  deiirs  s'oppofe  » 
Je  crains  tout  de  l'amour  ! 
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Sophie. 

Eloignons-en  la  caiife. 
Seigneur. . . .  l'amour  s'éteint,  privé  de  fon  objet» 
Epargnons  au  Soudan  la  honte  d'un  forfait. .  « . 
Favorifez  ma  fuite. 

O   M   A   R   Z   I   S. 

Ah  !  déjà  trop  à  plaindre , 
C'eft  trop  vous  expofer. 

Sophie. 

Eh!  que pourrois-je  craindre. 
Seigneur?  ....  lorfqu'en  fuyant ,   je  m'épargne  l'effroi 
Des  maux,  que  les  Chrétiens  n'imputeroientqu'à  moi? 
Quand  redoutant  d'un  Roi  l'aveuglement  extrême  , 
De  fes  propres  fureurs  je  le  fauve  lui-même  ; 
Les  rifques  que  je  cours  peuvent-ils  balancer 
Les  motifs  d'une  fuite  ,  où  tout  me  doit  forcer  ? . . . 

Mais  quels  rifques ,  d'ailleurs ,  annonce  cette  fuite» 
Si  par  votre  crédit ,  protégée  &  conduite , 
Sous  des  traits  déguifés,  par  des  fentiers  obfcurs, 
Je  puis ,  dès  cette  nuit,  m'éloigner  de  ces  murs?  . .  ^ 

Seigneur ,  pour  prévenir  le  fort  le  plus  funefte  , 
Peut-être  cet  inftant  eft  le  feul  qui  nous  refte  î . . . 
Avant  que  le  foleil  éclaire  ce  palais , 
Vous  pouvez  de  nos  vœux  affurer  le  fuccès. 
Hâtez-vous?  mais,  fur-tout,  croyez  que  ma  retraite ^^ 
Si  la  nuit  au  Soudan  peut  la  rendre  fecrette , 
Ne  produira  jamais  dans  un  cœur  fans  efpoir  , 
Ce  qu'eût  produit  l'amour  &  l'abus  du  pouvoir. 
Lorfqu 'après  mon  départ,  vous  m'aurez  fait  connaître; 

Ciij 
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jPlus  sûr  de  mes  motifs,  il  me  plaindra  peut-être , 

Seigneur Et  tel  fut  foible  Ôc  malheureux  amant. 

Qu'un  inftant  fit  rougir  de  fon  égarement  !  . . . 

O  M  A  R  z  I  S. 
Je  cède. . .  .  Mais  enfin,  d'un  époux  &  d'un  père^ 
Jrez-vous ,  fans  fecours ,  affronter  la  colère  ? 

Sophie. 
Puis-je  la  redouter  ?  , . .  Non  ! ...  fi  dans  ces  climats^ 
Je  cherche  fans  fuccès  la  trace  de  leurs  pas  ; 
Je  fuis  libre,  du  moins...  de  ma  trop  longue  abfence  ^ 
Des  m^ux  qu'elle  a  caufés ,  je  dois  compte  à  la  France. 
Elle  ignore,  Seigneur,  les  oblîacles  divers. 
Qui  malgré  me-J  efforts  ont  prolongé  mes  fers  , 
Et  qui,  fans  vos  bontés,  me  retiendroient  encore. 
O   M  A  R   Z   I    S. 

Prévenons,  s'il  fe  peut,  le  retour  de  l'aurore. 

Le  foin  de  ce  palais  à  Caled  eft  remis. .  . . 

Si  parmi  les  captifs  à  fa  garde  commis , 

Et  partageant  le  fort  où  je  vous  vois  réduite , 

Quelque  guerrier  connu  protégeoit  votre  fuite  ?  . . . 

Lorfju'il  devri  la  vie  à  vos  généreux  foins. 

Madame  ,  vos  péril 5  pourroient  m'effrayer  moins  ! 

Sophie. 
Ç'efl  ajouter  encore  à  ma  reconnoiflance  , 
Seigneur  !  . . .  mais  pardonnez  à  mon  impatience  ^ 
Si  je  crains. . . . 

O  M  A  R  Z   I  S. 

L'amitié  np  fauroit  confcntir , 
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(  Duflîez-vous  Taccufer !  )  à  vous  laiffer  partir, 
Que  vous-même,  en  fecret,  ne  foyez  éclaircie 
Sur  le  fort  du  captif  auquel  je  vous  confie  ; 
Que  fon  âge ,  fon  rang  ne  vous  folent  mieux  connus  } 
Qu'on  ne  puiffe ,  en  un  mot ,  compter  fur  fes  vertus. 
Attendez-le  en  ces  liçux ,  Madame  ;  &  Ci  m.on  zèle 
Peut  fonder  votre  efpoir ....  je  vous  ferai  fidèle. 


SCÈNE      II 

Sophie,  feulç,, 

iVlALHEUREUSE  Sophie  !  en  quel  nouveau  danger  > 
Et  fur  quelle  efpërance  ofes-tu  t'engager  ?  .  .  . 
S\\  eft  vrai  qu'en  effet ,  pour  augmenter  ma  peiae  , 
La  noire  calomnie  ait  fecondi  la  haine. 
Et  que  d'affreux  foupçpns  au  cœur  de  mon  époux  , 
î^e  laiffent  de  l'amour  que  les  tranfports  jaloux  ; 
Quand  fur  nous  l'impodure  a  déployé  fa  rage  , 
Pour  la  vaincre,  ed-a^  affez  que  d'avoir  du  courage? 
Et  même  au  plus  haut  rang,  mon  fexe  infortuné 
N'eft-il  pas  criminel,  dès  qu'il  eff  fôupçonné?  .  . . 

N'importe  ,  cher  époux  î  fi  ma  glojre  eft  bleffée  j, 
Du  coup  qui  la  frappa  la  tienne  eft  offenfée. 
Du  moins  fi  je  fuccombe  en  te  prouvant  ma  foi. 
Tu  connoitras  l'amour  dont  je  brûlois  pour  toi. 
^î^is  on  vient  ?■ 


C  iv 
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SCÈNE    III. 
SOPHIE,  ROGER  enchaîné^  CAI.ED. 

C   A   L   E   D, 

V>»E  captif  alloitceffer  de  vivre; 
Mais  Omarzis,  Madame  ,  à  vos  bontés  le  livre. . . 
Kàtez-vous  ;  prévenez,  fi  vous  plaignez  fon  fort. 
Le  courroux  du  Soudan ,  ma  difgrace  ,  &  fa  mort, 

SCÈNE     IV. 

SOPHIE,  ROGER,  au  fond  du  théâtre: 

Sophie,  à  pan^ 

X  EUT— ÊTRE  il  eft  Français!...  mais  quelle  efl  mafoiblefTe 
Craindrois  -je,  après  dix  ans,  que  l'on  me  reconnoiffe  ? 
Ou  plutôt,  en  effet,  ofë-je  rn'en  flatter?  .  . . 
Hélas  !  au  rr^alheureux  ,  tout  femble  à  redouter  î , . , 

(  Haut.  ) 
Sachons  quel  il  peut  être, . ,  Au  coup  qui  te  menace. 
Captif,  je  fçns  &  plains  l'excès  de  ta  difgrace  : 
Mais  ,  viftime  d'un  fort  plus  affreux  que  le  tien , 
L'ofpoir  de  te  fauver  femble  adoucir  le  mien, 

Roger, 
Çiçl  î  fw'ia-je  ici  cçnnu  ? 
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Sophie. 

Chrétien,  fans  le  connaître. 
Pour  plaindre  un  malheureux ,  il  nous  fuffit  de  l'être. 

Roger, 
Qu'entends-je?...  Quelle  voix  frappe  &touchemon  cœur?... 
Quels  accens  étrangers  dans  ce  féjour  d'horreur?  . . . 
Approchons... 

SovUIE^enie  regardant, 
pieu  !...  Quels  traits?...  Je  me  meurs  !.., 

Roger. 

Quoi,  Madame!... 
(  A  part.  ) 

P'où  naît ,  à  fon  afpeô ,  le  trouble  de  mon  ame  ? . . . 
(  //  la  conjîderc  attentivement.  ) 
Que  vois-je?...  Quels  tranfportsdefurprife&d'effroi!... 
C'çii  Adèle!... 

Sophie,  ^/z  courant  à  lui» 

Mon  père!... 
R  O  G  E  R ,  g/z  /^  rcpoujfant. 

Ah,  perfide  !  eft-ce  toi?... 
Toi,  chez  notre  ennemi  ?... 

Sophie. 

Dieu!  queviens-jed'enteijdrQ?.,, 
Moi ,  perfide  !. ..  à  ce  titre  aurois-je  dû  m'attendre  ? 
Omon  père!... 

Roger, 

Il  t'eft  dû...  Par  quel  coupdu  deflln. 
Echappée  au  trépas  que  te  devoit  ma  main , 
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Te  vols-je  fous  les  lois  du  tyran  qui  nous  brave  ?. .  « 
Etois-tu  danà.  Solyme  ?  ëtois-tu"  fon  efclave  ?  . . . 
Minlftre  d'un  époux  &  d'un  père  affligés , 
L'indigne  Montalban  nous  auroit-il  vengés?- 

Sophie,   maintenant  A  D  E  L   E. 
Montalban!...  Lui,  Seigneur?...  Ainfi  la  calomnie  j^ 
Même  aux  yeux  de  mon  père ,  a  pu  noircir  ma  vie  ?.. . 
Montalban  ?...  jufte  Ciel  î...  Il  eft  donc  vrai.  Seigneur^ 
Qu'échappée  au  pouvoir  d'un  lâche  ravlfleur , 
D'un  horrible  complot  vi6lime  déplorable  , 
Votre  fille,  à  vos  yeux,  pafTe  encor  pour  coupable? 

Roger. 
Ciel!  fais,  pour  mon  bonheur,  que  j'en  puifie  douter^ 

Adèle. 
Vous  invoquez  le  Ciel  ? . . .  Lui  feul  peut  attefter 
Tous  les  maux  qu'a  foufferts  la  malheureufe  Adele^ 
Lui  feul  fait  qu'à  ion  nom,  qu'à  fa  gloire  fîdelle  , 
Trop  déplorable  objet  des  caprices  du  fort, 
Adèle,  au  foupçon  même  ,  eût  préféré  la  mort. 

Roger. 
Arrête  ! . . .  L'impofture  aggrave  encor  ton  crime. 

Adèle. 
Qui  n*en  commit  jamais ,  peut  en  être  viftime. ... 
Je  l'éprouve,  mon  père!  &  vois,  avec  horreur , 
Tous  les  maux  qu'à  fa  fuite  entraîne  le  malheur. 

Roger. 
Le  crime  emprunte  en  vain  la  voix  de  l'innocence.... 
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Si  tu  IVes ,  dis-moi ,  que  depuis  tonabfence. 
D'un  père  &  d'un  époux  implorant  le  fecours. 
Tu  nous  vis  à  nos  cris  inf^nfibles  &  fourds  ? . . . 
puifle-tu  m'en  convaincre  ! 

Adèle. 

Ah  !  Cl  la  trifte  Ad-le 
Trouvoit  un  Juge  en  vous,  moins  prévenu  contre  elle? 
Si,  tremblante  à  vos  pieds,  je  pouvois  me  flatter 
Qu'un  père,  avec  pitié ,  pût  au  moins  m'écouter? 
Je  vous  verrois,  fans  doute,  appaifant  mes  alarmes , 
Aux  pleurs  que  je  répands  mêler  bientôt  vos  larnies. 
Ce  père,  mieux  inftruit,  verroit  avec  douleur, 
Que  ,  fans  avoir  connu  d'où  partoit  fon  malheur, 
Adèle  à  fon  époux  ,  dans  la  nuit  enlevée. 
De  tout  fecours  humain  dès  ce  jour  fut  privée  ! 
Et  que,  depuis  dix  ans ,  languiflant  dans  les  fers. 
Que  me  gardoit  le  fort  en  cent  climats  divers, 
Je  ne  pouvois  former,  au  fein  de  ma  misère , 
Que  des  vœux  douloureux  pour  Renaud ,  pour  mon  père  ! 
Il  plaindroit  les  tourmens  d'un  cœur  défefpéré. 
Qui  d'eux  ,  (  &  pour  jamais  !  )  fe  croyoit  féparé. 
Il  fauroit  les  efforts ,  qui ,  malgré  la  diftance 
Des  lieux  de  mon  exil  aux  rives  de  la  France, 
Ont  flatté  mille  fois  &  mal  rempli  l'efpoir 
Qu'infpiroient  à  mon  cœur  l'amour  &  le  devoir; 
Et  loin  qu'à  tant  de  maux  il  ajoutât  l'injure  , 
Je  le  verrois  fenfible  au  cri  de  la  nature  l 

Roger,  atundn. 
Hélas  \  quand,  inalgré  moi ,  je  m'y  laifle  entraîner j^ 
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Toi-même  vas  juger  fi  je  puis  pardonner. 

Adèle. 
Quels  font  donc  mes  forfaits?- 

Roger. 

Peux-tu  les  méconnaître?... 
Avant  que  par  l'hymen ,  Renaud  devînt  ton  maître , 
Montalban ....  t'aima-t-il? 

Adèle. 

Oui,  Seigneur. 

Roger. 

Tu  pâlis? 
Adèle. 
Moi?.,. 

Roger, 
Sa  main  t'eft  connue  ? 

Adèle. 

Eh  bien ,  Seigneur?... 
R  O  G  E  R  ,   g/z  /wi  donnant  une  lettre. 

Tiens...  lis. 
Adèle  lu. 
>>  Ton  pouvoir  me  ravit  Adcle , 
'>'>  Renaud  !  mais  ton  rival  te  l'enlève  à  fon  tour. 
>»  Les  droits  d'un  père ,  en  vain  ,  t'unirent  avec  elle  ; 
»  Je  tenois  les  miens  de  l'amour. 
♦>  Pour  la  revoir  en  ta  puiflfance  , 
»  Tes  fureurs  formeroient  d'inutiles  projets  : 
»>  Sa  fuite  à  mon  amour  garantit  fa  confiance. . .  • 

•>">  Tu  ne  la  reverras  jamais. 
Mcntalban^ 
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Roger. 

Tu  te  tais  ?  ...  &  ton  ame  troublée. 
Sous  le  poids  de  ta  honte  eft  enfin  accablée  ?  . . , 
Eh  bien  !  reconnois-tu  cet  écrit  odieux  ?  . . . 

ADELE,  les  yeux  fixés  fur  le  billet, 

Déteftable  complot  ! ...  tu  n'es  donc  plus  douteux 

Roger. 

Quoi î ...  fia  bouche ofe encor  démentir?... 

Adèle,  avec  tranfport. 

Oui  !  je  l'ofe  ; 
Et  duffé-je  périr ,  j'en  bénirai  la  caufe. . . . 
Trop  foible  pour  mes  maux ,  mourante  à  vos  genoux, 
Frappez,  percez  un  cœur  toujours  digne  de  vous. 

Mais  vous  ne  verrez  pas  votre  fille  expirante  , 
Avouer  un  forfait  dont  elle  efl  innocente. 

R  O  .G  E  R,    à  part. 

Plût  au  Ciel! 

A  D  E  L   E ,  aux  pieds  de  Roger. 

Cetinftant  doit  décider  mon  fort. 
Seigneur!...  il  faut  m'entendre ,  ou  me  donner  la  mort. 
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S  C  E  N  E      V. 
ADELE,  ROGER,  MÉLÉDIN. 

MÈLÉDIN.  {à  Roger.) 

V^  lEL  !...  aux  pieds  d'un  efclave?..  Infolent  !  ma  colère 
(  En  voulant  le  frapper  de  fon  poignard.  ) 
Va  laver  dans  ton  fang.... 

Adèle. 

Arrête  !...  c'eflmon  père* 

MÉLÉDIN. 

l'oiî  père  ? 

Adèle. 

Oui,  Soudan c'efi  un  père  outragé, 

Qui ,  fi  je  fuis  coupable,  a  droit  d'être  vengé.  .  . 
C'eft  ton  égal ,  un  Prince  ,  un  iiéros  dont  la  France 
Refpede  les  vertus  autant  que  la  puiflance. 

MÉLÉDIN,  à  part. 

O  Raymond!  dans  quel  fang  eus-tu  plongé  rhon  bras  ? 

R  O  G  E  R  ,  ^  part  ,    en  regardant  Adèle, 

D'où  naît  fa  fermeté  qui  m'arrache  au  trépas  ?  . . . 
{^A  McUdln.  ) 

Soudan,  puifqu'à  tes  yeux  elle  m'a  fait  connaître  , 
Adclc  ,  ainli  que  moi ,  voit-elle  en  toi  fon  maître  ?.„• 
Ma  honte  ?.*, 
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M   É   L   É   D   I   N. 

Non,  barbare  . . .  apprends  que  fa  vertu, 
Cent  fois  vit  à  fes  pieds  ton  vainqueur  abattu  ; 
Et  que  ,  s'il  eût  fu  plaire  au  feul  objet  qu'il  aime  ^ 
Tu  verrois  fur  fon  front  briller  mon  diadème. 
Roger. 

{A  JdeU.) 
Tu  l'aimes  ! ...  &  ta  voix ,  tes  pleurs,  en  ce  moment  ^ 
Pour  dérober  ta  tète  à  mon  reffentiment , 
Atteftoient  que  les  lois  d'un  cruel  efclavage  , 
De  toute  liberté  t'interdifoient  Tufage  ?  . . . 
Il  t'aime  !...  &  dès  long-tems,  fouveraine  en  ces  lieux, 
L*amour  de  ton  pays  n'a  pu  tromper  fes  yeux  1 ... 
Quelque  loi  que  pout  nous  fa  haine  ait  pu  prefcrire  , 
Il  t'aime  !  6c  de  ton  fort  t^i  n'as  pu  nous  inliruire  ? . . . 
Adieu. 

Adèle. 

Daignez  m'entendre?  &vousfâurez  qu'en  vain..* 
Roger. 

Je  t'ai  trop  entendue  ,  &  ton  crime  eft  certain. . .  , 
Tes  pleurs  m'avoientféduit  ! 

M  É  L  É  Ek  I  N. 

Demeure,  te'méraire..,f 
De  quoi  Taccufes-tu  ? 

Roger,  après  un  moment  deJiUnce, 

Songe . . .  que  je  fus  père. 

Adèle. 

Ah  î  daignez  l'être  ençor. 
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Roger.  {AJdek.) 

J'enrougirois...  Mon  cœur 
S'étoit  ouvert  aux  cris  de  ta  fauffe  douleur  : 
Déjà  la  voix  du  fang  défarmoit  ma  colère  î . . . 
Tes  propos  démentis ,  pour  jamais  la  font  taire  ; 
L'honneur  reprend  fes  droits...  Adieu ,  perfide...  Et  toi , 
Difpofe  de  mon  fort. 

Adèle. 

'  Il  foupçonne  ma  foi  !.. . 

Père  cruel,  tu  fuis,  &  ne  veux  point  m'entendre?. .. 
Ah  \  ta  fille,  coupable ,  eût  mieux  fu  fe  défendre. 


SCENE     V  L 
MÉLÉDIN,  ADELE. 

M  É   L  É   D   I   N. 

\^  E  ce  courroux  funefte,  autant  qu'inattendu  » 
Mon  cœur,  comme  le  vôtre ,  étonné ,  confondu , 
Madame  ,  tente  en  vain  de  pénétrer  la  caufe  ! . . . 
Mais  l'injufte  rigueur  qu'un  père  vous  oppofe, 
Refpe(Sera  bientôt  mes  ordres  abfolus. 

Adèle. 
Qu'il  m'entende ,  Seigneur  ;  je  ne  veux  rien  de  plus  !..« 
Jufques-là,  fi  jamais  Adèle  vous  fut  chère , 
Craignez  de  pénétrer  ce  funefte  myftère. 
Ceft  déjà  trop ,  Soudan ,  qu'un  père  malheureux 

Ait 
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Ait  fait  rougir  mon  front  d'un  loupçon  odieux. . . . 
S'il  me  voit,  s'il  m'écoute  ,  il  me  rendra  ma  gloire  j 
Et  vous  faurez  alors  ma  déplorable  hiiloire. 
M   É    L   É   D   I   N. 

Vous  ferez  fatisfeite  ;  &,  quoic^ue  le  cruel , 
Cher  encore  à  fa  fille ,  en  foit  plus  criminel , 
Ce  Prince  malheureux  ,  ainfi  que  fon  complice , 
Que  la  raifon  d'Etat  condamnoit  au  fupplice. . .  • 
Adèle,  avec  vivacité. 

(  A  part.  ) 
Son  complice,  Seigneur! . . .  Seroit-ce  mon  époux  ? 

M  É   L   É    D   I   N. 

Quel  tranfport  î . . .  ce  captif  eft-il  connu  de  vous , 

Madame  ? 

Ad  e  le,  avec  embarras. 

Hélas,  Seigneur  !...  il  eft  Chrétienfan»  doute?..; 
Il  n'eft  rien  que  pour  eux  mon  ame  ne  redoute. . . , 
Vouslefavez?... 

M  É  L  É   D  I   N,  avec fcnfibilitè. 

L'amour  ne  peut  gémir  en  vain... 
De  vous  feule  ,  en  ces  lieux ,  dépendra  leur  deilin, 

Adèle. 
Prévenez  donc  Raym-ond  ?. . .  Je  le  crains  !... 
M   É   L   É   D   I   N. 

A  quel  titre, 
jï'ladame  ? 

Adèle. 

De  leur  fort  il  fe  prétend  l'arbitre; 

D 
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Et  pour  forcer  leur  maître  à  demander  la  paix  ^ 

Déjà  de  leur  fupplice  il  prefle  les  apprêts 

Ah,  Seigneur!  prévenez  ce  complot fanguinaire, 

M  É   L  É   D  I  N. 
Madame  ,  à  ce  péril  ^  je  vole  les  fouftraire. .  . . 
Duiî'é-je  vous  fervir ,  fans  èfpoir  de  retour  , 
La  vengeance  fe  tait  à  la  voix  de  l'amour. 


Fin  du  troijiènie  A^e, 
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ACTE     IV. 


SCÈNE     PREMIERE. 
RAYMOND,   ORMAN. 

Raymond. 

V^'est  ici  qu'à  l'indant  le  Soudan  va  fe  rendre. . .. 
Parle,  ami;  de  tes  foins,  quels  effets  dois-je  attendre? 

O   R   M   A   N. 
Vous  êtes  obéi,  iSeigneur  ;  &  dans  ces  lieux. 
Déjà  tout  retentit  de  bruits  féditieux. 
Du  retour  de  LouiS ,  la  nouvelle  femée , 
Ranime  les  Chrétiens  ,  intimide  l'armée , 
Trouble  le  Soudan  même  ,  &  tout  va  le  forcer 
A  vous  livrer  le  fang  que  vous  voulez  verfer. 

Raymond. 
Foible  foulagement  !  . . .  depuis  que  l'efpérance , 
Qui  flattoit  mon  amour  autant  que  ma  vengeance  ^ 
Eft  morte  aVec  l'objet  qui  fit  tous  mes  malheurs, 
J'ai  tenté  ,  fans  fuccès ,  de  calmer  mes  douleurs. 
En  vain,  quittant  mon  nom,  abjurant  ma  patrie. 
J'ai  porté  mes  regrets  au  fond  de  la  Syrie. 
Vainement  la  fortune  y  combla  mes  fouhaits  : 
Le  cœur  d'un  malheureux  aQ[i  point  fait  pour  la  paix. 

Dii 


52  ADELE, 

Infenfible  aux  faveurs  du  fort  le  plus  propice , 
Au  feln  du  plaifir  môme ,  il  trouve  fon  fupplice  î .  .i 
N'importe,  je  refpire  ;  &.  le  Ciel  à  mes  maux, 
Ajoutàt-il  encor  mille  tourmens  nouveaux  ; 
Puifqu'il  offre  à  mes  coups  les  auteurs  de  ma  peine. 
Je  veux ,  en  me  vengeant ,  juftifier  fa  haine. 

O  R  M  A  N. 
J*admlre  que  Roger,  dans  le  palais  furpris. 
De  fa  témérité  n'ait  pas  recule  prix  ! 
Raymond. 
J'en  ignore  lacaufe,  &  brûle  de  l'apprendre. . . . 
Mais  le  Soudan  paroît  ?  . . .  Cher  ami,  va  m'attendre; 
Et  de  cet  entretien,  quel  que  foit  le  fuccès  , 
Donne  ordre  dans  le  camp  que  mes  foldats  foient  prêts. 

SCÈNE    II. 
RAYMOND,  MÈLÉDIN,  OSMIN,  Gardes. 

M   É   L   É   D   I   N. 

yj^  u'AI  je  entendu,  Seigneur?  Jaloux  de  ma  conquête. 
Et  trop  digne  des  maux  que  ce  jour  leur  apprête , 
Les  Chrétiens ,  dans  Solyme  ,  abufant  les  efprits , 
Aux  portes  de  Joppé  font  arriver  LouiS. .  . . 
Dois- je  le  croire.  Prince?  Ou,  par  cette  impoilure. 
Veut-on  de  mes  foldats  exciter  le  murmure  ? 

Raymond. 
Je  le  crains...  Mais,  Seigneur,  mieux  inftrui^s,  ou  trompés 
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Lufîgnan  &  les  fiens ,  de  cet  efpoîr  frappes , 

Et  pour  leurs  prlfonniers,  maintenant  fans  alarmes. 

Cette  nuit ,  de  nouveau ,  tentent  le  fort  des  armes. 

M   É   L  É   D   I   N. 
Et  moi ,  dès  cet  inf^ant,  je  cours  les  pre'venir.j 

R  A  Y   M  O  N  D. 
Seigneur,  fans  les  combattre,  il  vaut  mieux  les  punir. 
Que  la  mort  des  captifs ,  dès  hier  arrêtée  , 
Soit  celle  de  l'efpoir  dont  leur  ame  eft  flattée. 

M  É  L  É  D  I  N. 

Prince,  dans  la  chaleur  de  mon  premier  courroux , 
J'oferai  l'avouer,  j'euffe  plus  fait  que  vous. 
Maintenant,  dans  mon  cœur,  la  voix  de  la  vengeance 
Veut  en  vain  étouffer  celle  de  la  clémence.  . .  . 
Elevés  au  deffus  du  refie  des  humains , 
Si  le  Ciel  a  remis  fa  foudre  dans  nos  mains  , 
Un  Roi  n'en  doit  ufer,  comme  l'Etre  fuprême , 
Que  contre  les  méchans ,  qu'il  puniroit  lui-même  ; . 
Et  de  fes  pafïions  faifant  taire  la  voix, 
La  balance  à  la  main  juger  fes  propres' droits  , 
Ne  punir  qu'à  regret,  diflinguer  qui l'offenfe  , 
Méconnoître  la  haine,  &  pefer  la  vengeance. 
Lufignan  craint  un  maître  ;  il  le  doit. . . .  Si  le  fort 
Le  condamne  à  gémir  fous  la  loi  du  plus  fort. 
Seigneur,  loin  d'en  tirer  un  indigne  avantage. 
Dans  fon  malheur ,  du  moins ,  refpeâons  fon  courage-, 

Raymond. 
Quoi,  Soudan!... 
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M   É   L   É   D   I   N. 

Il  fuffit...  Qu'il  fâche  qu'à  mes  yeux;. 
Un  trop  foible  ennemi  cefle  d'être  odieux. 

Raymond. 

Ainfi  des  deux  Français  vous  oubliez  l'audace  ? 

M   É   L   É   D   I   N. 

Non;  mais  ils  font  vaincus,  Prince...  je  leurfais  grâce: 
De  plus...  je  les  connois. 

Raymond. 

Quoi,  Seigneur^  favez-vous. 
Que  d'un  objet  charmant ,  l'un  père ,  l'autre  e'poux. 
Dans  les  jaloux  tranfports  d'une  aveugle  furie  , 
D'une  époufe  innocente  ont  terminé  la  vie  ? 

M  É  L  É  D  I  N ,  avec  tranfport. 

D'une  époufe?... 

Raymond, 
Oui,  Soudan. 
M  É  L  É  D  I  N,   (^Apart.)      {Haut.) 

■  Ah ,  Dieu  !...  Sur  quel  j:apport 
Rendez-vous  ces  captifs  coupables  de  fa  mort  ?  . . . 

Parlez  ? 

Raymond, 

Quand  je  quittai  mon  ingrate  patrie , 
Tout  dépofoit ,  Seigneur ,  contre  leur  barbarie. 
D'un  peuple  entier,  Adèle  excitoit  Içs  rçgrets. . . , 
Adèle,  je  le  fais  ....  ne  reparut  jamais. 
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M   É   L   É   D   I   N. 

Ainfi,  fans  écouter  ni  l'ëpoux ,  ni  le  père  , 
Vous  les  condamneriez  fur  un  bruit  populaire  ?  ...» 
D'Adèle  ,  cependant ,  le  fort  eft  éclairci. . . . 
Elle  refpire. 

Raymond,  avec  chaleur, 
Adèle?...  Ah,  Ciel! 

M   É   L   É   D   1   N. 

Elle  eft  ici. 
Raymond. 

(A  part.)  (^Haut.) 

Ici?. . .  Grand  Dieu  !  . . .  C'eftdonc  cette  étrangère 
Que  protège  Omarzis  ? 

M  É  L  É  D  I  N. 

C'eft  eJle ,  que  fon  père 
Peut-être  m^enle voit;  quand  par  vous-même  inftruit» 
Qu'un  captif  en  ces  lieux  venoit  d'être  introduit , 
J'ai  prévenu  leur  fuite  ....  &  c'eft  à  votre  zèls  > 
Que  je  dois  le  bonheur  de  voir  encore  Adele^ 

Raymond. 
Quoil...  vous  l'aimez? 

M   É   L  É.  D   I   N.. 

Depuis  qu'elle  embellit  ma  cour^ 
Je  m'étonnois  de  voir  que  le  plus  tendre  amour. 
L'offre  d'un  trône  même  ,  &  ma  perfëvërance  , 
N'euffent  pu  de  fon  cœur  vaincre  l'indifférence  ; 
Que  j'entretinffe  un  feu  qu'on  n'ofoit  partager. . . ,.. 
J'en  vois  enfin  la  caufe ,  &  fur  qui  m'en  venger. 

Div 
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Raymond. 
Craignez  Renaud,  Seigneur  ! 

M   É   L   É   D   I   X. 

Si  toujours  inflexible^ 
Ce  Prince,  à  mes  bontés  montre  un  cœur  infenfible; 
Dans  mon  reflentlment ,  par  lui-même  affermi. 
J'abandonne  à  fon  fort  ce  farouche  ennemi. . . . 
(  j!4ux  'Gardes.  ) 

Qu'ilvienne?...  Quant  à  vous.  Seigneur,  de  votre  zèle. 
Je  crois  pouvoir  attendre  une  preuve  nouvelle. . . . 
Pour  forcer  Lufignan  à  recevoir  la  paix , 
Des  Chrétiens  qu'il  abufe,  éclairez  les  projets. 
Et  dans  ces  murs  conquis  affurez  ma  puiffance. 

Vous ,  Ofmin demeurez. 

Raymond,^  part ,  en  fartant» 

Tu  preffes  ma  vengeance? 


SCÈNE    III. 

M  È  L  È  D  I  N,  O  S  M  I  N. 

M  É  L   É   D   I   N  ,    à  Ofmin. 
PPROCHE...  Eh  bien ,  Ofmin  !  de  quel  coup  plus  affreux. 


A 

Vit-on  percer  un  cœur  qui  fe  croyoit  heureux  ?  . . . 
Ce  jour ,  où  la  vidoîre  affermit  mon  Empire , 
L'inftant  qui  me  promet  le  bonheur  où  j'afpire , 
Efl  le  funeffe  inftant  où  mon  deftin  jaloux, 
A  Sophie ,  en  ces  lieux ,  fait  trouver  un  époux  \..i 
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Un  ëpoux  !  ...  Et  l'ingrate,  à  mes  feux  peu  fincère , 
De  ce  funefte  hymen  m'a  pu  faire  un  myftère  ?  . . . 
Et  malgré  les  fureurs  dont  il  eft  animé  , 
Cet  époux ,  ce  cruel . , .  étoit  encore  aimé  ! . . . 
Mais ,  que  veut  Omarzis  ? 

SCÈNE    IV. 

MÉLÉDIN,  OMARZIS,  OSMIN. 

Omarzis. 

i  EUT-ÊTRE  allez-vous  croire, 
Qu'ofant  fe  prévaloir  d'une  foible  viâoire , 
Un  Miniftre  indifcret  vient  offrir  à  vos  yeux  , 
Sous  un  dehors  auftère,  un  cenfeur  odieux  ?  . . . 
Non,  Seigneur;  Omarzis,  à  fon  devoir  fidèle , 
Et  toujours  au  refpeft  fubordonnant  fon  zèle , 
Ne  vient  dire  à  fon  Roi  (  qu'il  efpère  toucher  !  ) 
Que  ce  qu'un  vrai  foldat  ne  doit  plus  lui  cacher. 

MÉLÉDIN. 
A  quoi  tend  un  difcours,  qui  me  fait  trop  connaître , 
Qu'Omarzls  ne  voit  plus  un  ami  dans  fon  maître  ?  . .. 
Achevez. 

Omarzis. 

Ah,  Soudan  !  que  ce  titre  flatteur. 
Jadis  auroit  eu  droit  de  raffurer  mon  cœur  I 

MÉLÉDIN. 
Vous  offenfez  le  mien...  Puis-je  apprendre  quel  crime,, 
Avec  votre  amitié ,  me  ravit  votre  eftime  1 
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O   M    A   R   Z   I   s. 

Celui  qu'on  cache  en  vain  ;  celui  qui  doit,  Soudan  , 
Le  moins  flatter  un  Roi,  s'il  craint  d'être  un  tyran...» 
L'abus  de  fon  pouvoir. 

M  É  L  É  D  I  N  ,  fièrement, 

Omarzis  ! 

O  M   A  R  z  I  S. 

Cekngage» 
Je  Tapperçois,  Seigneur,  vous  paroît  un  outrage. 

Votre  cœur  m'efl:  connu dans  votre  œil  irrité  , 

Je  lis  de  mes  fouoçons  la  trifle  vérité. 

Si  je  m'étois  trompé  ....  vous  feriez  moins  fenfible. 

M  É  L  É  D  I  K. 
(  A  part.  )  (  H.mt.  ) 

Qu'entends-je  ?...  Mais  vous-même ,  avez-vous  cru  pofîible 
Qu'un  Roi ,  qui  prétend  l'être ,  (  &  croit  pouvoir  l'ofer  ) 
Par  un  fujet  ainfi  pût  fe  voir  accufer  ? 
Qu'aux  yeux  d'un  Souver?.h  ,  tonte  vérité  dure. 
De  l'audace  toujours  n'ofFrit  point  la  peinture? 
Que  le  zèle  ,  en  un  mot ,  trop  em.prefTé  ci'agir , 
Ne  perde  point  fon  prix,  dès  qu'il  le  fait  rougir  ? . . . 
Mes  feux ,  je  le  conçois ,  excitent  vos  alarmes  ? 
J'ai  retrouvé  Sopliic,  &  vous  craignez  fcs  charmes?... 
Mais  fi,  pour  vous  calmer,  il  y  faut  renoncer, 
Vifir,  n'efpérez  pas  qu'on  m'y  puifTe  forcer. 
Mélédin  ,  quoiqu'amant,  jaloux  de  votre  eftime , 
Ainfi  que  ce  qu'il  eft,  fait  ce  qu'il  peut  fans  crimCi^ 
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O   M   A   R   Z   I   s. 

Je  fais  du  moins,  Seigneur,  que  s'il  n'eft  point  de  loi. 
Qui  d'un  traité  figné  puiffe  affranchir  un  Roi  ; 
Celui ,  qu'à  peine  encor  reconnoît  Babylône, 
A  la  feule  Amënis  doit  fa  main  &  fon  trône; 
Etquiinfeu.... 

M  É   L  É  D  I  N. 

Babylône  eft  foumife  ,  Omarzis; 
Le  Calife  eft  vaincu  :  redoutez  moins  Memphis. . ., 
Je  (aurai  Tappaifer, 

Omarzis. 

En  ferez-vous  plus  juile  ? . . . 
Si  le  Ciel  vous  fit  naître  au  rang  le  plus  augufle , 
Seigneur  ;  s'il  vous  choifit  pour  nous  donner  des  lois; 
Sur  la  terre,  du  moins ,  les  traités  font  vos  Rois. 
Vainement ,  en  fecret,  votre  cœur  en  appelle  : 
Malheur  au  Souverain  qui  s'y  montre  infidèle  ! 
Fléau  des  nations  dont  il  trouble  la  paix. 
Il  fe  dégrade  même  aux  yeux  de  fes  fujets. 
Côfl:  un  Roi ,  qui  dès-lors  n'eft  plus  digne  de  l'être..,. 
Soudan  !  ce  titre  affreux  efl-il  fait  pour  mon  maître  ? 

MÉLÉDIN,^  part. 
Ciel  î  .  . . 

Omarzis. 
Viélime  d'un  feu  par  l'efpoir  animé. 
Vous  vous  flattez,  fans  doute,  ôc  croyez  être  aimé  ?... 
Mais  apprenez  ,  Seigneur,  que  la  trilîe  Sophie, 
Par  la  mort  de  Fattnl ,  de  fes  fers  affranchie , 
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Et  fidelle  à  Tëpoux  qu'ici  lui  rend  le  fort ,  , 

A  tout  autre  lien  prëféreroit  la  ijiort. 

M   É   L  É   D   I   N. 

Omarzis ,  arrêtez  ?  ...  le  zèle  vous  égare  ; 
Et  Ton  vous  a  caché  que  (fet  époux  barbare. 
D'un  beau-père  aveuglé  fécondant  le  courroux  , 
Sacrifioit  Adèle  à  fes  tranfports  jaloux , 
Quand  le  Ciel . . . 

Omarzis,  vivement. 

On  vous  trompe  ;  &  je  fais  par  quels  crimes^ 
Tous  trois  de  l'impofture  ont  été  les  viSimes. . . , 
Ma  tête  en  eft  garant. 

M   É   L   É   D   I   N. 

Omarzis ,  laifrez-moi. . . . 
Je  l'attends ,  cet  époux ,  &  j'en  croirai  fa  foi. . . . 
Je  lirai  dans  fon  cœur. 

Omarzis. 

Sans  en  confulter  d'autre , 
Ah ,  monmaître  î  ah ,  Seigneur,  n'écoutez  que  le  vôtre. 
Si  ce  cœur  généreux  refpefte  encor  les  loix , 
Je  crains  peu  que  l'amour  en  démente  la  volx. 
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SCÈNE    V. 
MÉLÉDIN,  OSMIN. 

M   É   L   É   D   I   N. 

Xl  protège  Renaud ....  &  fon  e'poufe  l'aime  î . . . 
Dois-je  en  croire  Omarzis?  Le  trompe-t-on  lui-même?-* 
Lui  feul  dans  le  pa^is  avoir  pu  ménager 
Cet  entretien  fecret  entre  Adèle  &  Roger. 
Il  a  craint  que  l'ardeur  dont  je  brûle  pour  elle  » 
Aux  nœuds  qu'il  a  formés  ne  me  rendît  rebelle. . .« 

Prévenons  les  effets  de  fon  zèle  fatal. 

Ofmin,  tandis  qu'ici  j'entendrai  mon  rival, 
Devance  le  Viiir. . . .  Cours  apprendre  à  Sophie  , 
Que  Raymond,  des  captifs  demande  encor  la  vie. 
Et  que  tu  crains  pour  eux...  L'effet  de  ton  rapport, 
En  fixant  mes  foupçons ,  décidera  mon  fort. . . . 
Renaud  vient. . .  .  Pénétrons  quel  fentiment  l'anime. 

SCENE  V  L 
MÉLÉDIN,  RENAUD. 

MÉLÉDIN. 

3l  ton  cœur,  en  fecret,  fe  reproche  un  grand  crime. 
Malgré  le  faux  éclat  dont  tu  nous  éblouis  ; 
Confulte-toi. . . .  Que  dois-je  au  neveu  de  Louis  ? 
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Renaud. 
tvîéledln  tn*a  vaincu ,  me  connoît,  &  m'outrage  î . .  - 
Ciel  !  cette  épreuve  encor  manquoit  à  mon  courage; 
Eh  bien ,  cruel  Soudan  ,  (  que  j'ai  cru  généreux  !  ) 
Qu'ordonnes-tu  du  fort  d'un  Prince  malheureux  ?  . . . 
Sans  fe  juftifier  d'un  crime  imaginaire , 
Qu'il  ignore ,  dédaigne ,  &:  qu'on  eût  dû  lui  taire  ; 
Soumis  à  fon  defrin  ,  fans  crainte  ,  &  fans  efpoir , 
Renaud  eft  ton  captif  ....  ufe  de  ton  pouvoir. 

Renaud. 
Tu  te  dis  innocent  !  quand  ta  fureur  jaloufe , 
A  la  France  indignée  a  ravi  ton  époufe  ? 

Renaud. 
Qui?...  Moi!.., 

M   É   L  É   D   I   N. 

Qu'en  as-tu  fait,  fi  ton  bras  inhumain 
N'a  point  tranché  fes  jours  ? 

Renaud. 

Quel  que  foitfon  defiin, 
Apprendsquej'engémis...  Mais,  Soudan,  mais  toi-même, 
(  Puîfque  tu  meconnois  )  à  quel  titre, fuprcme , 
Et  de  quel  droit  enfin  te  feroit-il  permis 
De  punir  ce  forfait ....  quand  je  l'aurois  commis? 
M  É  L  É  D  I  In. 

Meconnois ,  tu  le  peux ,  les  droits  de  ma  couronne  : 
Il  m'en  relie  un ,  du  moins ,  que  l'humanité  donne  , 
Dans  nos  cœurs ,  en  naiflant ,  par  le  Ciel  imprimé...» 
Lç  droit  qu'a  le  plus  fort,  de  venger  l'opprimé. 
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Renaud. 
Tu  règnes  ! . . .  Quel  pouvoir  fufpend  donc  ta  Vengeance  ? 

M   É   L   É   D   I   N. 

Celui  de  l'e'quité. . . .  Prouve  ton  innocence* 
Renaud. 

Non,  Soudan.  Si  ton  cœur  connoît  l'humanité, 

Songe  que  le  malheur  veut  être  refpeôé  ; 

Qu'à  ceux  dont  le  courage  égale  l'infortune , 

La  pitié  qui  commande ,  eft  toujours  importune  ; 

Et  que  fouvent  le  poids  de  nos  maux  inconnus  ^ 

Lorfqu'ils  font  découverts...  nous  accable  encorpluj, 

M  É   L  É   D  I   N,  à  paru 

Un  captif  me  réfifte ,  &  me  force  à  le  plaindre  ! . . . 
(  Haut  ^  &  après  un  moment  de  JiUnce.  ) 
Un  cœur  tel  que  le  tien  fait  mieux  fentir  que  feindre  : 
Ecoute,  &  réponds-moi.  ...  Si,  par  un  coup  du  fort. 
Cette  époufe  elle-même ,  échappée  à  la  mort , 
S'offroit  à  tes  regards ....  que  pourroit-elle  attendre  ? 

Renaud, 
Innocente  ? . . .  L'amour  de  l'époux  le  plus  tendre  !•. . . 
Mais  coupable...  Ah,  Soudan  !  pourquoi  donc  me  prefler 
Sur  un  fort  que  mon  cœur  n'ofe  encor  prononcer  ?... 

Par  quel  fecret  motif  aigrir  encor  ma  peine  ? 
Que  t'importe  ,  cruel  !  mon  amour ,  ou  ma  haine  ? 
Et  quel  nouveau  malheur  dois-je  craindre  en  ces  lieux  ? 

M  É  L  É  D  I  N ,  voyant  venir  AdcU, 
Regarde. 
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Renaud,   reculant  d'effroi ,  &  de  façoÀ  ^Ê 

à  nétre  point  apperçu  par  fa  femme. 

Quel  objet  fe  préfente  à  mes  yeux  i 

SCÈNE.    VII. 

MÈLÈDIN,  RENAUD ,  ADELE ,  Suite  du  Soudan; 
Adèle,   à  MéUdin, 

L'AUROIS-JE  foupçonné,  fans  bleffer  votre  gloire  ?... 
Mon  père,  monépoUx,  (  Soydan,  puis-je  le  croire!) 
Sous  les  murs  de  Sion,  indignement  traînés. 
Vont  fubir  le  fupplice  où  vous  les  condamnez  1 ... 

Ah  !  fi  pour  me  venger ,  votre  aveugle  colère 
Dévouoit  à  la  mort  mon  époux  &  mon  père  j 
A  quel  titre  mon  cœur  a-t-il  donc  mérité 
Le  foupçon  odieux  de  tant  de  cruauté  ? 
Pour  les  punir  des  maux  donf  le  dellin  m'accable  % 
Savez-vous  i\  je  fuis  innocente,  ou  coupable  ? 
Savez-\t)us  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir?  .  . . 

Seigneur,  fi  par  foiblefTe,  &  fans  s'en  cclaircir , 
Mon  trop  aveugle  époux ,  sûr  de  mon  innotence  j 
Eût  pu  de  mon  forfait  méprifer  l'apparence  ; 
Peu  digne  déformais  de  ma  fincère  ardeur. .  . . 
(  Avec  dignitc.  ) 
Lui-même  eût  vu  l'amour  s'éteindre  dans  mon  cœur» 

R  E  N  A  U   D  ,  rt  part. 
Dieu!... 

Adèle. 


^^^Be\ 
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Adèle. 
Si  le  crime  feul  peut  infpirer  la  crainte, 

eîe  à  Mélëdin  doit  parler  fans  contrainte. . .  . 

Malgré  l'ardent  amour  dont  vous  brûlez  pour  moi* 
Vous  avez  dû  fentir  qu'une  fupreme  loi , 
Lorfque  vous  n'acculiez  que  mon  indifférence  ^ 
Sans  doute  me  forçoit  à  fuir  votre  préfence  ? 
Hélas  !  hier  encor,  quand  trahiffant  mes  vœux. 
Le  fort  me  ramena  dans  ces  funeftes  lieux  ; 
Lorfque  ,  peu  fatisfait  de  vous  offrir  vous-même  5 
Vous  daignâtes  encor  m'offrir  uri  diadème  ; 
Ne  dûtes-vous  point  voir  dans  mon  œil  interdit , 
Tout  ce  que  je  voulois  que  votre  am.e  entendit?  . .  *^ 
Ah  !  fi  d'un  nœud  facrë  le  pouvoir  invincible , 
Aux  feux  de  Mélédin  me  rendit  peu  fenlible  ; 
De  quelque  fentiment  qu'il  puiffe  être  animé , 
Eft-ce  un  crime  à  fes  yeux  qu'un  époux  foit  aimé  ?... 
Non  !  6c  c'efl:  trop  douter  des  vertus  de  fon  âme  : 
Je  connois  Mélédin. . . .  Quelle  que  foit  fa  ilâme  , 
Au  plus  faint  des  devoirs  immolant  foii  courroux  , 
Il  me  doit  le  pardon  d'un  père  &  d'un  époux. 

Renaud,  en  s^ approchant ,  avec  vivacitêt 
Je  cède  à  montranfport  î... 

A  D  Ë  L  E. 

Dieu!... 

Renaud. 

Dans  mon  trouble  extrême, 
Dois-je  en  croire  mes  yeux  ? . . .  Revois-je  ce  que  j'ainje  ? . . . 
Chère  Adèle  I 

E 
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Adèle.        {A  MéUdln^aprhuî^ 

moment  dcjilcncc  ). 
Renaud  î...  Ciel!...  Eft-ceà vous,  Seigneur, 
Que  votre  efclave  doit  l'excès  de  fon  bonheur  ? 
Ah  !  fouiTrez  qu'à  vos  pieds,  admirant  votre  gloire..., 

R  E   N   A   U   D  ,  <z  part. 
De  cet  eVenement ,  ô  Ciel  !  que  dois-Je  croire? 

'  M  É  L  É  D  I  N,  interdit. 

Madame,  levez-vous...  '■■ 

Renaud,^  Adèle. 

Ah!  reviens  dans  mes  bras  ?„i 
Çjier  encore  à  tes  yeux,  je  brave  le  trépas. 

Adèle. 
Qu'entends-je?  Toi  mourir,  quand  le  fort  nous  raflemble  ? 
Nous  vivrons ,  cher  époux ,  ou  nous  mourrons  ehïemble. 

Renaud. 
Quoi!...  tum'almesehcor?...  Dieu!... 

MÉLÉDIN,^  part. 

iLeurs  cœurs  attendris  ^ 
De  tout  ce  que  je  perds,  me  montrent  trop  le  prix!.. . 
A  leurs  regards ,  du  moins ,  dérobons  rna  foiblefle. 

A  D   E   L   E  ,  ii  Mélcdln, 
Seigneur!...  vous  nous. fuyez? 

M   É   L   É   D   I   N. 

Le  trouble  qui  me  prefTe, 
A  Talpcft  du  bonheur  dont  jouit  votre  époux  , 
Vous  prouve  tout  l'amour  dont  je  brùloispour  vous  î.^ 
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S; ,  maigré;moi ,  pour  lui  la  pitié  m'intëreflTe  ; 

les  cbvoirs ,  fes  droits  *  vos  vertus ,  ma  tendreffe  , 
's  mon  cœur  accablé  combattant  tour-à-tour  , 
J>iy  profcrivent  que  trop  mon  déplorable  amour  ; 
Je  ne  frémis  pas  moins  à  rafpeâ:  du  fupplice  • 
Qu'offre  à  mes  fens  troublés  ce  cruel  facrifice  !..  « 
L'amour,  en  gémifFant,  cherche  à  le  différer. 
Madame  ;  & ,  loin  de  vous ,  je  cours  m'y  préparer, 
^Hj^  Renaud. 

Ahl  que  puis-je  t'offrir  ,  fi  tu  me  rends  Adèle  ? 


se  É  N  E      VIII.' 
,:E  N   À  U  D,    A  D   E  L   E. 

R  E   N  A  U,  D. 

V-yH£RE  époufe!...mon  coeur  te  crut  toujours  fidèle* 
,Toi-.même  à  ton  épouji  yiçns  de  le  confirmer.  ,.* 
Et  qui  fut  te  connoître ,  a  toujours  dû  t'aimer  î 
Quoi!...  tu  gémis? 

A  D   E  L  « ,  avec  attcndnjjement. 
Moment  pour  moi^trop  plein  de  charmes!..; 
Je  goate^le  plaifir  de  vxîir  couler  tes  larmes  ; 
De  chercher  en  tremblant,  de  trouver  dans  ton  cœur. 
Tout  ce. qui  dans  Renaud  m'a  montré  mon  vainqueur  ! 
Mais  je  frémis  du  (ort  qui  tdus  deux  nous  immole.... 
Pour  preuve  de  rna  foi ,  tu  n'as  que  ma  parole  ? 
Pardonne ,  cher  époux  !  fi  c'efl:  affez  pour  toi , 

E.j 


63  ADELE, 

Cet  unique  garant  ne  fufîit  pas  pour  moi. 
De  ta  gloire ,  fans  doute ,  avec  raifon  jaloufe  « 
La  France ,  par  tes  yeux  ,  ne  voit  pas  ton  époufl 
Jufte  ou  non ,  mon  opprobre  eut  droit  de  Toffenfer 
Il  lubrifie  ,  Se  toi  feul  ne  faurois  l'effacer. 
Que  dis-je  ?  Je  l'ai  vu  cet  écrit  déteftable , 
Où  la  rage ,  à  tes  yeux ,  a  peint  mon  cœUr  coupable  ; 
Monument  de  ma  honte  ,  objet  de  mes  regrets . . . 
Et  que  tout  ton  amour  ne  détruira  jamais  !        — s.- 
Quelques  héros ,  peut-être,  ont  défarmé  l'envie; 
Mais,  Seigneur,  qui  d'entre  eux  vainquit  la  calomnie  |i 
Ce  monftre ,  qui  toujours  vainement  combattu , 
Confole  tant  de  cœurs  de  leur  peu  de  vertu  ? 

Renaud. 

Ah  !  dut  notre  bonheur  aigrir  encor  fa  la^ff^ 
Innocente  à  mes  yeux,  en  crains-tu  quelque  outrage  ? 

Adèle. 

Oui ,  cher  &  digne  époux  !...  mais  ce  n'eft  pas  pour  moi. 

Renaud. 

Sentiment  généreux ,  &  bien  digne  de  toi  !.. . 

Adèle. 

Dût  notre  amour  gémir  d'une  loi  trop  févère  « 
Pour  t'expofer  ainfî ,  ta  gloire  m'eft  trop  chère. 
Je  dois  confondre  un  traître...  oumefoumettreaufort^ 
Qui  pour  dernier  efpoir  me  laifTe  au  moins  U  mort» 

Renaud. 
La  mort  ? 
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Adèle. 
Ou  toi,  Renaud!..* 

Renaud. 

Mais  que  vois- je  paraître  T 


SCENE     IX. 

ADELE,  RENAUD ,  RAYMOND,  CALED, 
ORMAN ,  Soldats. 

Raymond,  i  Renaud. 

J^ 'ennemi  d'un  captif,  trop  fufpeâ:  à  fort  maître» 

Adèle,  apûs  V avoir  regarde  fixement, 
(  A  part,  ) 
Gra/ici  Dieu  !...  c'eil  M.ontaîban  î 

Raymond,^  Renaud. 

Tes  perfides  Chre'tiens,, 
De  Roger,  à  Finftant ,  ont  brifé  les  llçns. 
Mais  inftruit  par  mes  foins  de  votre  intelligence. 
Le  Soudan  indigné  m'en  klffe  la  vengeance. . . . 
Si  ton  complice  enfin  ne  lui  cède  aujourd'hui , 
Ta  tête  répondra  de  Solyme  6c  dq  lui. .  . . 
(  Aux  Soldats.  ) 
Qu'on  l'entraîne. 

Adèle,  aux  Soldats. 

Arrêtez? . . .  prenez  plutôt  ma  vie.  .* . 
(  A  Raymond.  ) 
Arr3tez  ?  . . .  Eft-ce  toi  v  dont  la  noire  furie  » 

Eiij 
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Après  m'avoir  livrée  au  fort  le  plus  cruel  ; 

Après  avoir  trahi  ta  patrie  &  le  Ciel  ;  iÊÊÊ^ 

Eft-ce  toi ,  Montalban ,  dont  la  voix  fanguinairo  ^^^ 

Ole  profcrire  ici  mon  époux  &  mon  père  ? 

Raymond,  avec  fermeté. 
Leur  crime  les  condamne. 

A  p   E  L  E. 

Ah  !  c'eil  m*en  dire  aflgi^ 
Renaud  !  tu  vois  l'auteur  de  nos  malheurs  paffés,  ^^^ 
Perfide  en  fon  amour ,  implacable  en  fa  haine. 
S'il  commande  en  ces  lieux,  notre  perte eft  certaine  ! 
R   E  N  A    U   D  ,  i  Montalban, 

Quoi,  cruel? 

MONTALBAN,<z  Renaud, 

(^A  Calid,  en  montrant  Ai 
Obéis...  Vous,  retenez  fes  pas  ? 
A  D  E   L   E ,   ^   Montalban , 
(  A  Renaud .  ) 
Barbare  ! . . .  Cher  époux,  je  ne  te  quitte  pas 


Fin  du  quatricmc  Aclc 
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ACTE     V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ADELE,  feule, 

ITHAQUE  infiant,  chaque  objet  ajoute  à  mes  alarmes?.* 
Tout  ici  retentit  du  bruit  affreux  des  armes, 
ivîon  père  eft  révolté  ;  fans  doute  le  Soudan 
A  livré  mon  époux  au  fer  de  Montalban  ? 
Omarzis  ne  vient  point ,  &  fa  trop  longue  abfence 
Ote  à  mon  cœur  trembl-int  fa  dernière  efpérance  ! . .  • 
Trop  malheureux  époux  !  fal!oit-il  que  le  fort 
Ne  nous  eût  réunis,  que  pour  hâter  ta  mort  ?  . . . 
Et  dans  ce  jour  de  fang,  pour  combler  ma  misère, 
Dois-je  encor  m'imputer  le  trépas  de  mon  père? . . . 

:    ,     .  .     a 

SCÈNE    II. 
A  D  E  L  E,  O  M  A  R  Z  I.S. 

A  D  E  L  E ,  e/2  courant  à  hiu 

OEîGNEUR,  enfin  le  Ciel ,  infenfible  à  mes  maux  » 
M'expofe-t-ii  encore  à  des  malheurs  nouveaux  ?..  ; 
Mes  douloureux  foupçons  étoient-ils  légitimes  ? 

Eiv 
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O   M   A    R   Z   I    S. 

Madame  ,  vos  foupçons  m'ont  découvert  des  crimes. 

Le  tyran  de  Joppé  feint  en  vain  à  mçs  yeux , 

De  combattre  Roger  &.  les  feditieux  ; 

C'efl:  par  lui  qu'en  effet  la  révolte  excitée  , 

Pvègne  de  toutes  parts  dans  Solyme  agitée. 

Je  le  tiens  d'Orman  même  ....  &  l'appareil  affireux 

Des  fupplices  prochains  préfentés  à  fes  yeux , 

A  fait  pâlir  le  lâche. ...  ïl  a  parlé ,  Madame. 

Adèle. 
Ah  5  Seigneur ,  achevez  de  raflurer  mon  ame  ? 

O   M  A  R  z   I   s. 
L'indigne  Montalban  ,  fécondé  par  les  fiens. 
Pour  effrayer  Roger  fur  le  fort  des  Clirétiens, 
A  fait  peindre  à  fe$  yeux  l'épouvantable  image 
De  Solyme  embrâfée ,  &  livrée  au  carnage  ; 
Adèle  fremiffant  pour  les  jours  d'un  époux, 
Et  Renaud  immolé  par  un  rival  jaloux.  .  .  . 
Oeft  lui  fcul,  en  un  mot,  dont  les  faufles  alarmes , 
Aux  Chrétiens  qu'il  abufe,  ont  fait  prendre  les  armes, 

Adèle. 
Ah  !  dcmafquez  le  traître ,  ou  fes  complots  obfcurs , 
De  flots  de  fang  bientôt  inonderont  ces  mui;s. . . 
Je  crains  également  fon  amour  &  fa  haine  ! 

O  M  A  R  Z  I  S. 
Votre  époux  va  paraître ,  &  Caled  vous  l'amène, 

Adèle. 
Quoi,  Renaud!  ...Lui,  Seigneur? 
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O  M  A  R  Z  I   s. 

Diffipez  votre  effroi.... 
Vos  périls  font  les  miens. 


S  C  È  N  E    ï  I  I. 

ADELE,  CMARZîS,  RENAUD,  CALED, 
Adèle. 

V^HERépoux,efl:-cetoi?... 

Renaud. 
Adèle!.., 

OmARZIS,^  Renaud, 

En  vous  rendant  à  fa  tendreffe  extrême , 
J'ai  moins  rifqué  pour  vous,  Seigneur,  que  pour  moi-même. 

Mais  qui  fait  li  mon  maître,  en  cet  inftant  affreux. 
Ne  rifquepas,  peut-être,  eneorplus  que  tous  deux?... 
Reftez  dans  ce  palais  ;  je  vole  à  fa  défenfc. 

Renaud. 
Seigneur,  n"*enviez  pas  à  ma  reconnoiffance, 
La  gloire  de  combattre  &  de  mourir  pour  lui  ? 
O    M   A   R   z   I   S. 

Songez  que  votre  époufe  eft  ici  fans  appui; 
Qu'un  traître  peut  tenter  de  vous  ravir  Adèle  ? . . . 
Prévenons  ce  malheur  ;  demeurez  avec  elle. 
La  garde  qu'en  partant  je  laifTe  en  ce  palais , 
A  Mont^lban  ,  fur-tout ,  en  fermera  l'accès  ; 
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Et  pour  peu  que  Roger  puifle  &  veuille  m'entendre  9 
A  vos  vœux,  comme  aux  miens,  un  iiiiîantpeutie  rendre» 


SCENE     VI. 

KENAUD,  ADELE. 

Adèle, 

J_j  E  Ciel  me  rend  l'époux  que  je  croyois  perdu  !  . .  • 
Ah  1  11  mon  père  auffi  pouvoir  m'être  rendu  ? 

^ycc  tranfvort. 
Oui  !  j'ofe  refperer, .  .  Que  iMontalban  confpire  » 
Rien  ne  peut  m'efirayer,  puifque  Renaud  refpire^ 
OmarzJs  du  cruel  connaît  tous  les  forfaits  , 
Son  amour,  nos  malheurs ,  fes  rinifires  projets  ; 
Et  lorfque  ce  héros  s'arme  pour  ma  défenfe  , 
Tout  m'annonce  un  fuccès  digne  de  ma  vengeance, 

R  E   N  A  U   D, 
Quand  c'eH:  pour  toi  qu'il  vol  e  à  de  nouveaux  combats  j 
Faut- il  quq  £a  prudence  enchaîne  ici  mon  bras? 

Adèle,  tzndramnt. 
Tu  veilles  fur  mes  jours  ! 

Renaud. 

Objet  de  mes  alarmes  \ 
Songe-tu  qu'en  ces  lieux  ton  époux  eft  fan§  armes  ? 
Songe-tu  que  ton  père ,  armé  par  Montalban  y 
S'il  n'ell  déjà  tombé  fous  le  fer  du  Soudan, 
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Du  tyran  de  Joppé  ne  partage  le  crnne  , 
Que  pour  être  bientôt  fa  première  viélime? 
Et  que  moi-mênne  alors....  Et  toi?... 


SCENE    V. 

RENAUD, ADELE,  MONTALBAN, 

au  fon]d  du  thcùtn. 

M   O   N  T   A  L  S   A  N  ,    r7  part, 

\^IEl!  quel  revers?.., 
{Haut.) 
Renaud  ici! . . .  Brûlant  d'aller  rompre  vos  fers  , 
Je  l'avouerai.  Seigneur,  j'avois  peu  lieu  de  croire 
Qu'un  autre  en  ce  palais  m'eût  ravi  cette  gloire. . . . 
Je  fens  que,  fous  TafpeS:  où  je  m'offre  à  vos  yeux. 
Tout  Français,  tout  Chrétien  doit  paroître  odieux  î 
Et  ce  qu'ici  tantôt  contre  vous  j'ai  dû  feindre , 
Le  rôle  humiliant  où  j'ai  dû  me  contraindre , 
Pour  rendre  moins  fufpcâ  qui  vouloit  vou^fauver; 
Tout  enfin  contre  moi  vous  a  dû  foulever  : 
Le  foupçon  ei{  fondé  ,  quand  tout  le  rend  probable  ; 
Le  fort  du  malheureux  eft  d'être  cru  coupable. 

Mais,  fans  rifquer  de  perdre  à  me  juflilier , 
Des  momens  que  pour  vous  je  puis  mieux  employerj 
Je  dirai  feulement,  qu'on  fait  les  injuftices 
Dont  Lufignan  trompé  reconnut  mes  fervices. 
J'ajouterai,  Seigneur,  qu'un  ces ur  vraiment  Français, 
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De  fes  égaremens  eût-il  comblé  l'excès  ; 
Dès  qu'il  connaît  le  crime  ,  ou  l'erreur  qui  Tobsède  , 
Eiî  fenfible  au  remord ,  &  tôt  ou  tard  y  cède  ; 
Et  que ,  maître  aujourd'hui  de  brifer  vos  liens , 
Je  viens  venger  Renaud ,  Adèle  &  les  Chrétiens, 
Renaud. 

Montalban  croiroit-il ,  couvert  de  tant  de  crimes  > 

Pouvoir  en  impofer  encore  à  fes  viôimes  ?- 

Ou  vient-il  ajouter  à  fes  forfaits  nouveaux  , 

Le  barbare  plaifir  ....  d'infulter  à  leurs  mjjux? 

Montalban. 
Prince  trop  aveuglé  !  connaifTez  la  tempête. 
Dont  un  Soudan  jaloux  menace  votre  tête.  .  . . 
Adèle  en  efi  aimée  ;  &  ,  s'il  revient  vainqueur  , 
Sachez  qu'il  vous  immole  à  fa  funefie  ardeur. 
IrrftTuit  de  fes  defFeins,  &  forcé  d'y  répondre, 
J^ai  feint  de  m'y  prêter,  mais  pour  mi^uxles  confondre. 
Oui,  Madame,  l'amour  qu'autrefois  j'eus  pour  vous. 
M'a  fait ,  à  ce  récit ,  trembler  pour  votre  époux. 
J'ai  fu ,  pour  vous  fauver ,  employer  l'artifice  . . . 
Et  votre  père  même  eft  ici  mon  complices. 
Tandis  que  fa  révolte  occupe  Mélédin  , 
C*eft  lui  dont  la  tendrcfie  a  conçu  le  dcffein 
De  vous  fouftraire  au  fort  qu*en  ces  lieux  vouspréparo 
Un  Monarque  jaloux ,  que  l'amour  rend  barbare  ; 
Et  qui ,  pour  vous  venger  de  tant  de  trahifon. 
Du  Calife  ,  à  Tinftant,  a  brifé  la  prifon. 
Du  feln  des  périls  môme  où  fon  grand  cœur  le  livre, 
C'ell  lui  qui  vous  ordonne  à  tous  deux  de  me  fuivre,... 
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Et  c'eflmoi ,  jufqu'ici  par  vous  tant  abhorré, 
Qui  vous  plaint  &  vous  offre  un  afile  affuré. 

Adèle,  froidement. 

D'un  fi  noble  projet,  achève  de  m'inftruire. . . . 
C'eft  fans  doute  à  Joppé  que  tu  veux  nous  conduire? 

MONTALBAN. 

Oui,  c'efl:  dans  ces  remparts ,  dans  cet  afile  heureux. 
Que  la  nature  6c  Tart  ont  rendu  fi  fameux  ; 
C'eiî  dans  ces  murs  vantés ,  qu'à  l'abri  des  alarmes, 
(  S'il  eft  vrai  que  LouiS  rapporte  ici  fes  armes  ) 
Le  Calife  &  les  fiens ,  unis  à  nos  Français , 
Forceront  le  vainqueur  à  demander  la  paix. . . . 
Mais ,  Seigneur,  le  tems  preffe. . . .  Une  porte  fecrettejj 
Que  gardent  mes  foldats,  couvre  notre  retraite. . . . 
Hâtons-nous ,  ou  craignons  le  retour  du  Soudan  l 

Adèle,  avec  ironie» 

Eh ,  quoi  !  dans  fa  prifon ,  veux-tu  laiffer  Orman  î 

MONTALBAN,  ayec  furprife. 

Dans  fa  prifon  ! . . . . 

Adèle. 

J'ai  cru  cet  ami  fi  fidèle , 
Plus  digne ,  en  fon  malheur ,  d'intéreflTer  ton  zèle  t 

MONTALBAN,  aprh  un  moment  dejilence. 

Suivez-moi? 

Adèle. 

Nou8!„.tefuivreî 
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MONTALBAN,  fienmentl 

11  le  faut. 

R  E  N  A^U  D. 

Et  tu  crois 
Que  ton  ordre  pour  nous  ait  ici  quelque  poids?  . . . 
Va ,  monllre  1  ton  complice  écarte  le  nuage , 
Qui  couvroit  les  projets  qu'avoit  formés  ta  rage. 
Prolcrit  dans  fa  patrie  ,  infidèle  à  fon  Roi , 
Xrâicre  envers  ion  Dieu  même ,  Se  perfide  envers  moi  ; 
Eiclûve  ,  fans  remofds,  d'une  flàme  coupable  ; 
Montalban ,  abulant  du  malheur  qui  m'accable .... 
N'a  plu^  droit  de  tromper. 

'  '  Adèle. 

,      ^  Fuis,  lâche!... 

Montalban, tf  Adèle, 

Si  vos  cris 
Attirent  en  ces  lieux  lés  Soldats  d'Omarïls..-.. 

(  //  Hrè  fon'poionard^  ) 
Complice  d'une  main  que  vous  fprçç-i;^au  crime, 
Vous-même  ,  en  vous  perdant ,  me  montrez  ma  viéïimJ 
(  En  montrant  B^enaud.  ) 
Ç*elîrvT)Us  qui  le  frapper  î 

R  'e  n  a  u  d. 


^  Traître:  fi 

Renaud  étoit  armé? 

'■"A  D  E  L  E. 

R'eriâudl... 


comme  toi  9 
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-    MoNTALBAN,  à  R&naud^  &  U  poignard  Uvé, 

Meurs  !..,  ou  fuis-moi  ?.« 

R  E  N  A  tr  D. 

Frappe. 

Ad   e  l  e  ,  à  part. 

Seconde,  ô  ciel  î  le  tranfport  qui  me  guide- 

MoNTALBAN,à  Renauâ, 

Suis-moi,  te dis-je?... oumeurs... 

A  D  E   L  E  ,  e/z  frappant  Montalhan, 

"  Meurs  toi-même,  perfide! 

MONTALBAN. 

Ah,  Dieu!  .  ;j 

Adèle. 

Reçois  enfin  le  prix  de  tes  forfait?. .  «  g 
Tombe  !  fers  de  viSime  aux  vertus  que'^Ufiî^>^ 
Renaud,^:  Adcû, 

Ciel  !  qu'as-tu  fait  ?        •  ,  i  /, 

Ad  e  l  e. 
L'amour  ire  connaîtpoint  d'^î^^dcîei^l 
Tu  pe'rlfibis,  Renaud!...  foutiejis-moi... 

T 


tQ  ADELE, 


SCÈNE    VI. 

ADELE,  RENAUD,  MONTALBAN,  mourant, 
MÈLÉDIN,  OSMIN,  Gardes. 

(  ^dele  ejl  cTun  côté  du  théâtre ,  un  poignard  à  la  main , 
&  foutenue  par  Renaud.  Montalban  ejl  de  r autre 
côté^  appuyé  contre  Vune  des  colonnes  du  palais.  ) 

M  É  L  É  D  I  N. 


Q 


'uELfpeSacleî... 
Renaud,  û«  Soudan. 
L^indîgne  Montalban  allolt  trancher  mes  jours» 
Adèle ,  des  fiens  même  a  terminé  le  cours. . , . 
U  nous  trahiflbit  tous. 

M  É  L  É   D  I  N. 

Ah  !  je  viens  de  l'apprendre... 
{A  Adèle.) 
Omarzis  m'a  tout  dit. ...  Je  venois  vous  défendre , 

(  En  regardant  Montalban.  ) 
Madame  ! ...  &  le  punir  de  tant  d'horreurs. 

Montalban. 

Soudan j 
Tout  coupable  à  tes  yeux  que  s'offre  Montalban  ; 
Tout  odieux  qu'il  eft. . . .  avant  que  je  périffc , 
Mon  œil  mourant....  verra  coi^imencer  ton  fupplice. 

Mélédin. 
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M  É   L  É   D  I  N. 
Des  jours  de  ce  cruel ,  Dieu  !  prolongez  le  cours  ? 
M   O   N   T   A  L   B   A   N. 

Renaud  feul  eft  aimé Renaud  le  fut  toujours. . .  « 

Et,  forcé  par  l'amour,  plus  puiflant  que  ma  rage  , 
Je  rends  à  la  vertu....  fon  luflre....  &  mon  hommage.^,. 

(  //  expire.  ), 

Renaud: 
Adèle  î . . . 

Adèle,  avec  tranfport, 
"  Enfin  le  Ciel  fe  déclare  pour  moi  !  .  .  . 

Cet  aveu ,  cher  époux ,  me  rend  digne  de  toi. .  . , 
jÛ  manquoit  à  ma  gloire  ;  il  manquoit  à  la  tienne  \ 


SCÈNE      DERNIÈRE. 

MÉLÉDIN,  ADELE,  RENAUD,  OMARZIS» 
ROGER,  OSMIN,  Gardes. 

t  Roger  &  Omar:^is ,  qui  dans  V tnfianciment  du  thédir^ 
ont  entendu  lesjlx  derniers  vers.  ) 

Roger,  avec  vivacité ,  à  Adde^ 

x\.JOUTE,  mon  enfant  !  qu'il  manquoit  à  la  mienne.* 
Il  n'eft  pas  de  lauriers  ,  fans  avoir  combattu. . . . 
Viens ,  reçois  dans  mes  bras  le  prix  de  ta  vertu.... 

Mélédin  !  ton  Vifir  m'a  découvert  l'abîme , 
Où  3  comptant  la  cheixher,  je  totnbois  dans  le  crime ^m. 

F 


$2  ADELE, 

Que  les  coeurs  généreux  font  aifëment  trompe's  ? 
Pardonne  à  nos  Chrétiens ,  à  ton  glaive  échappés  ; 
Pardonne  à  mes  enfans...  règne  en  Roi  fur  ton  âmej 
Sois  digne  de  ta  gloire ,  en  furmontant  ta  flàme  ; 
Et  ne  vois  dans  Renaud  qu'un  héros  opprimé  , 
Que,  pour  venger  fon  Dieu  ,  la  gloire  avoit  armé, 
Sîoudan  !  ce  feul  efpoir  à  mes  pieds  te  ramène  ; 
Garant  de  nos  Chrétiens,  Roger  reprend  fa  chaîne. 
Et  te  rend  le  Calife  à  tes  fers  enlevé. 

M  È  L  È  B  1  IJ  ,  avec  tranfport. 

Ton  zèle ,  à  ce  trait  feul,  eft  déjà  trop  prouvé  î . .  ; 
(  Aux  deux  Princes.  )  {^A  Adèle.  ) 

Soyez  libres  tous  deux. . . .  Vous ,  de  votre  confiance^ 
Madame ,  recevez  la  digne  récompenfe  ?  . . . 

-  (  En  lui  préf entant  Renaud.  ) 
Et  puifïiez-vous  bientôt ,  au  comble  du  bonheur. 
Des  feux  dont  je  brûlois,  me  pardonner  l'erreur! 

ADELE. 

Ah,  Seigneur  î...  Ah ,  Renaud  !... 

Renaud. 

Quoi,  Soudan!... puis- je  croire  ?m 

M  É  L  É  D  I  N. 

Oui ,  Prince  ,  croyez- en  mon  devoir  &  ma  gloire» 
Croyez  que  dans  un  cœur  fenfible  &  généreux. 
Si  tout  cède  au  plaifir  de  faire  des  heureux  ; 
Quand  jevousdo'sà  tous,  quand  je  me  dois  juftice^ 
La  rendre ,  pour  le  njien,  n'eft  point  un  i^acriiice. 


I 


ACTE   V,  ej 

(  A  Roger.  ) 
Va  dire  à  Lufignan  qu'il  peut  tout  exiger 
D'un  vainqueur  attendri,  qui  doit  tout  à  Roger* 
Qui  ceffant  d'imiter  fes  farouches  ancêtres  , 
Aveugles  inftrumens  du  zèle  de  nos  Prêtres , 
Pour  forcer  les  mortels  au  culte  du  vrai  Dieu , 
N'ont  connu  trop  long-tems  que  le  fey  &  le  feu  ; 
Par  des  moyens  plus  doux  ,  je  veux,  à  fon  exemple  : 
Que  l'Univers  entier ,  s'il  fe  peut ,  foit  fort  temple  \ 


F  I  N. 


APPROBATION. 

J  'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant  Général  dé 
Police,  AdeU ,  Tragédie;  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait 
paru  devoir  en  empêcher  l'impreffion.  A  Paris,  le  aSjanvieç 
1783.        SUARD. 

Vu  l'Approbation,  permis  d'imprimer.  A  Paris,  le  35 
janvier  1783.        LE  NOIR, 


On  trouve  chez  le  même  Libraire, 

VENISE  SAUVÉE,  Tragédie. 
JEANNE   GRAY,  Tragédie. 
POLYXENE ,  Tragédie  nouvelle ,  Jous  pnjfe^ 


{ 


Recueil  d'Epitaphes ,  3  vol.  in-12, 9  liv. 


JEANNE  GRÀY, 


TRAGÉDIE, 


JEANNE    GRAY, 

TRAGÉDIE; 

Par  m.  de  LA  PLACE: 

Lue  6:  reçue  à  la  Comédie  Françaire , 
le  i"  Mars  1777. 


Scd  fruftra  leges  &  inania  jura  tuentij 
Scire  moii,  fors  optima. 


Le  prix  efl:  de  30  fols. 


A    PARIS, 
Chez  Barrois  l'aîné ,  Libraire ,  Quai  des  Auguftins. 


M.    D  C  C.    L  X  X  X  I. 


AVERTISSEMENT 

DE    L'  ÉDITEUR. 

La  Tragédie  de  Jeanne  d'Angleterre  ,  qui  fuivit  de 
près  celle  de  Venife  Sauvée ,  en  parailTant  fous  les 
mêmes  aufpices  ,  ne  pouvait  manquer  d'éprouver  les 
mêmes  contradidions  ôc  les  fourdes  menées  d'ulage , 
pour  croifer  un  fécond  fuccès  qu'on  croyait  avoir  intérêt 
de  prévenir. 

M.  Z>.  L.  P.  n'a  pourtant  pas  rougi  d'avouer  que 
d'après  les  confeils  ,  peut-être  inlîdieux  ,  de  quelques 
perfonnes  auxquelles  il  croyait  devoir  beaucoup  ,  il 
avait  eu  la  complaifance  d'adoucir  ,  pour  ne  pas  dire 
affaiblir  ,  plufieurs  Scènes  de  la  Pièce  ,  ôc  fur- tout 
celle  du  Dénouement ,  dont  l'effet  leur  femblait  trop 
déchirant.  {*) 

Qu'ayant  fenti ,  à  la  Repréfentation  ,  que  le  Public 
avait  pu  s'attendre  à  des  fituations ,  ainfi  qu'à  des  Effets 
plus  capables  de  l'émouvoir ,  de  la  part  de  l'Auteur  de 
Venïfe  Sauvée^  il  s'était  fait  juftice  à  lui-même  en  retirant 
fa  Pièce  ,  quoique  reçue  avec  indulgence  ;  &  qu'il  l'ou- 
blia pendant  plufieurs  années  au  point ,  que  le  manu- 
fcrit  même ,  lorfqu'il  voulut  le  revoir ,  ne  fe  retrouva 
ni  dans  fes  papiers ,  ni  dans  le  dépôt  de  la  Comédie  , 
ni  même  dans  celui  de  la  Police.  (**) 

Ce  n'eft  donc  point  la  Jeanne  d^ Angleterre  ,  jouée 


(*)  C'eft  le  terme  dont  s'efl:  fervi  certain  Arifiarque  vante , 
en  ajoutant  :  qu'on  ne  févrait  point  une  Nation  telle  que  la 
Françaife ,  av€c  de  la  moutarde  &  du  vinaigre. 

(**)  Ces  trois  faits  font  aflez  extraordinaires  j  mais  ne  peuvent 
ctre  démentis.  On  pourrait  ajouter  (  mais  la  chofc  eft  moins  éton- 
nante )  qu'à  la  réfçrve  d'un  feul  rôle,  l'Auteur  ne  put  jamais  ravoir 
les  autres. 


avertissement; 

en  1745,  que  l'Auteur  foiimet  àe  nouveau  air  juge- 
ment du  Public  ;  mais  le  même  fujec  d'après  un  plan 
prefque  abfolument  neuf,  &c  tel  qu'il  a  été  lu  &:  agréé 
a  la  Comédie  Françaife,  le  i"Mars  1777. 

"  Pourquoi  donc ,  en  ce  cas-,  faire  imprimer ,  par 
-^  anticipation  ,  cette  Tragédie  ?  Pourquoi  n'avoir  pas 
«  attendu  le  moment  où  elle  pût  ctre  joUée  à  tour  ? 

L'Auteur  croie  ne  pouvoir  mieux  fatisfaire  à  ces 
deux  queftions  ,  que  par  la  réponfe  qu'il  s'éft  vu  forcé 
de  faire  à  une  Lettre  que  lui  écrivit  la  Comédie  iraa- 
çaife ,  le  j  Mars  de  cette  année  : 

MM. 

«  Sans  la  notoriété  âes  procédés  de  la  Comédie  à 
•»  mon  égard  ,  ik  qui  depuis  trente  ans  palFés  ne  fe 
«  font  pas  démentis ,  je  pourrais  peut-être  me  prcter 
«  à  l'invitation  que  vous  me  faites  de  prendre  jour  pour 
«•  une  nouvelle  leélure  de  ma  Tragédie  de  J&amie. 
«  Gray ,  reçue  chez  vous  depuis  quatre  ans.  L'expc- 
««  rience  du  Théâtre  que  j'ai  tâché  d'acquérir  depais 
.«•  quarante  années  d'application  alîidue  ,  jointe  aux 
«  anciens  fucccs  connus  de  mes  deux  Tragédies  de 
«  Faiijej^anyc'c  &:  êi  Adèle  de  Ponchicu  [*)■> auraient 

c  ■-■  >-    '■-•    '   f^    :■   ■ 

(*)  Cette  Tragédie  reçue  par  les  Comédiens  avec  accl^nation  , 
&  qu'ils  avoitnt  promis  de  mettre  immédiatement  après  au  Théâ- 
tre j  n'y  eut  pctrt-ctrc  jamais  paru  ,  fans  un  ordre  (upériew  <]«i- 1<« 
força  de  la  jouer  en  1757  ,  c'ellàdirc,  environ  dii-liuit  mois 
après  fa  réception.  Mais  malgré  fa  léuflîte  ,  égale  à  celle  de  Vcni^ 
Sauvée,  les  motifs  de  (a  Réffrobation  étant  encore  plus  que  les  mê- 
mes ,  elle  n'a  plus  reparu  au  Théâtre.  L'hiftorique  des  contre-temps 
qu'à  éprouvés  cette  Tragédie  ,  ainfi  que  des  vexations  fingulicrcs 
qu'a  clluyécs  fon  Auteur  ,  eft  vraiment  intérclfant ,  &  paroîtra 
bientôt  dans  la  Préface  de  la  Pièce  ,  ii  tant  eft  que  l'on  puillc  le 
détcrinintr  à  la  faire  léimprimer. 


-  AVERTISSEMENT. 

«  pu  me  faire  efpérer  quelque  faveur  pour  celle  dont  il 
«  s'agit  maintenant  auprès  de  juges  aulîi  intégres  qu'é- 
»•  claires. 

M  Mais  après  les  obftacles  de  tout  genre  qu'ont  ren- 
«  contrés  chez  vous  dans  tous  les  temps  la  reprife  ou 
«  la  remife  de  ces  deux  Pièces  ;  lequel  de  vous , 
«  Messieurs  ,  pourrait  avec  quelque  fincérité  ,  me 
•«  confeiller  d'affronter  les  dangers  de  la  nouvelle  lec- 
«  ture  que  vous  me  propofez  aujourd'hui  ?  Si ,  confor- 
«  méqient  à  vos  promeflès ,  tant  de  fois  réitérées  , 
«  vous  eulîiez  enfin  repris  cette  Venïfe  Sauvée  ^  qu'oa 
«  joue  par-tout ,  excepté  à  Paris  :  promeflès  dont  l'effet 
«  femblait  enfin  confirmé  ,  il  y  a  fix  mois ,  par  la  copie 
«  &  la  diftribution  faite  des  rôles  :  fi  même  ,  en  m'é- 
««  crivant  au  fujet  de  cette  jiouvelle  ledlure  de  ma  nou- 
«  velle  Tragédie  ,  vous  m'eulfiez  flatté  de  remettre 
«  l'ancienne  à  la  rentrée  du  Théâtre  ;  j'aurais  peut- 
»«  être  encore  été  aflez  Auteur  ,  c'eft-à-dire  ,  aflèz 
<«  faible  ,  pour  vous  promettre  qu'au  moment  de  cette 
«  remife  ,  je  pourrais  prendre  jour  avec  vous  pour  me 
«  conformer  à  l'Arrêt  du  <?  Décembre  dernier. 

«  Mais ,  d'après  ces  dégoûts  multipliés ,  &  ces  obfer- 
«  vations  que  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  de  trouver 
«  raifonnables  j  j'ofe  efpérer  ,  Messieurs  ,  que  vous 
«  voudrez  bien ,  fans  m'expofer  aux  rifques  d'un  nou- 
«  vel  affront  (qu'un  autre  pourrait  regarder  comme 
c<  prémédité ,  )  que  je  prenne  enfin  congé  de  la  Comé- 
«  die ,  en  vous  affûtant  que  j'ai  l'honneur  d'être  ,  en 
«  bon  &  franc  Picard  ,  c'efl-à-dire ,  un  .peu  moins  que 
V.  je  ne  voudrais ,  &c.  Sec. 

Votre  j  &:c. 

A  Paris,  le  j  Mars  1781, 

ti.  B.  On  (îemande  au  Public,  fi  le  filence  des  Comédiens  fur 
cette  Lettre,  lailTaic  à  l'Auteur  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  l'imprcflion  ; 


PERSONNAGES. 

Jeanne  Gray,  nièce  d'Henry  VIII ,  Roi 

d'Angleterre- 
Le  Duc  de  Northumberland  ,  beau-pere 

de  Jeanne. 
Le  Comte  de  Guilford  ,  fils  du  Duc. 
Le  Comte  dePembroc. 
Mylord  Derby,  fils  dePembroc. 
Soldats  et  Gardes. 


La  Scène  ejl  dans  la  Tour  de  Londres, 


JEANNE    GRAY, 
TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE     I. 
JEANNE,  GUILFORD,  SUITE. 

Au  lever  de  la  toile  ^  le  devant  du  Théâtre  eft  prefque  dans 
i'obfcurité.  Dans  l'intérieur ,  qui  eft  éclairé  far  des  Gardes 
tenant  des  flambeaux,  on  découvre  la  Sade  &  /c  Trône  defiinés 
pour  l'inauguration  des  Rois  d'Angleterre.  Jeanne  &  Guil- 
ford s' avancent  y  l'intérieur  fe  referme.  Cuilford ,  alors,  fuie 
Jigne  aux  Gardes ,  &  aux  Femmes  qui  ontjuivi  Jeanne  j  deji 
tenir  dans  l'éloignement. 

Jeanne,  [d'un  air  inquiet.) 

O  u  veut-on  me  conduire  ?...  Et  pourquoi  votre  père 
Vient-il  de  nous  quitter  ?...  Quel  eft  donc  ce  myftere  ? 
Rairiicez-moi ,  Guilford!...  Vousfavezfondelîein  : 
Menace-t-on  les  jours  ?...Oùfomiïies-nous,  enfin? 

A 


1  JEANNEGRAY, 

Cj    U    I    L    F    O    R    D. 

Madame,  dans  ces  lieux  déformais  Souveraine, 
Ordonnez  comme  Amante,  &c  commandez  en  Reine/ 
Cet  antique  berceau  du  pouvoir  de  nos  Rois , 
Cette  Tour  (  redoutable  à  qui  brave  les  loix  !) 
Au  moment  qu  Edouard,  en  fon  printemps  expire. 
Voit  renaîae  en  fes  murs  Un  plus  heureux  Empire. 

Jeanne,  [avecjaifijfcment.) 
Quoi,  Seigneur  !...  Edouard?...  Quoi!  le  ciel  en  courroux 
Eût  permis  ?... 

GuiLFORD. 

11  t^ft  mort &  fon  trône  eft  à  vous. 

Jeanne. 
A  moi,  Seigneur!... 

G    U    I    L    F    o    R    D. 

Telle  eft  fa  volonté  fuprême. 
Ce  Monarque ,  en  vos  mains  ,  remet  fon  diadème  : 
Le  fang  ,  fon  amitié  ,  v.os  vertus  &  fon  choix , 
Dans  tous  les  cœurs  Anglais  vont  confacrer  vos  droits. 
Mais  Londre  ignore  encor  le  deftin  de.fon  maître  \ 
Et  mon  père  aujourd'hui  ne  le  fera  connaître. 
Qu'au  moment  où  les  Pairs,  ici  même  invités. 
Du  Monarque  expirant  fauront  les  volontés. 

Jeanne. 
Eh  quoi  !  Northumberland  !  Quoi  !  l'époux  de  ma  mère , 
Lui ,  qui  m'aima  toujours ,  (  qui  me  tint  lieu  de  père  !  ) 
Qui  difpofiit  pour  vous  de  ma  main  ,  de  mon  cœur  ! 
De  ma  perte  aujourd'hui  veut  donc  are  l'auteur  ?.., 


ACTE    L  '5 

Et  vous  j  dont  les  vertus  avaient  féduit  mon  ame  ; 
Vous  i  fon  fils  j  vous ,  l'objet  de  la  plus  tendre  flamme  ; 
Vous,  Guilford  (  que  mon  cœur  avait  cru  généreux) 
Ceft  vous  qui  me  plongez  dans  ce  péril  affreux?.., 
Eft-ce  en  moi  qu'Edouard  voit  finir  fa  famille? 
Quoi!  la  nièce ,  en  ces  lieux ,  exclut-elle  la  fille  ?... 
Et  celles  de  Henry  ?... 

Guilford. 

Si  l'Etat,  confulté. 
De  l'hymen  de  leur  père  a  rompu  le  traité. 
Si  lorfque  Edouard  même ,  achevant  fa  carrière,' 
A  de  fon  fceptre  en  vous  reconnu  l'héritière  : 
Connaiflez-vous  des  droits  plus  facrés  ,  plus  certains  ?,^ 
Mais  je  dis  plus  encor ....  duiTent-ils  être  vains  ? 
Né  libre ,  ëc  fous  les  loix  ne  croyant  pas  moins  l'être , 
Ce  n'eft  que  pour  l'Etat  que  l'Anglais  veut  un  maître. 
Que  la  naifiance  ailleurs  faflfe  parler  fes  droits  : 
Ici ,  la  liberté ,  les  vertus ,  font  les  Rois. 

Jeanne. 
La  liberté ,  Mylord!...  Eh!  peut-elle  être  un  titre  ^ 
Si  de  fon  fentiment  tout  mortel  eft;  arbitre  ?... 
Et  par  quelles  vertus  emportai-je  leur  choix 
Sur  celles  qu'à  ce  rang  le  fang  donna  des  droits  ?..,' 
Et ,  fur-tout  5  jeune  encore ,  &  fans  expérience  ? 

Guilford. 
L'amour  du  bien  la  donne  ,  autant  que  la  prudence. 
Et  fi  de  vos  Sujets  vous  voulez  le  bonheur  : 
Tous  vos  vœux  font  remplis . . . .  il  eft  dans  votre,  cœur. 

Ai) 


4  JEANNEGRAY. 

Jeanne. 
Si  j'aimais  moins  Guilford  ,  ce  trône ,  qui  le  flatte 
Aux  oiFres  de  l'Etat  me  verrait  moins  insrate.... 
Mais  peut-il  me  flatter,  quand  je  crains  tout  pour  lui? 

G   u  I  L  F  G  A   D   (vivement,) 
Si  vous  le  refafez ....  Guilford  eft  fans  appui  ! 

Jeanne. 
Sans  appui?... 

Guilford. 

Oui  !...  Guilford ,  &  fon  malheureux  père. 
Victimes  d'une  Rein-e  à  leur  culte  contraire  , 
'Immolant  tout  au  Gen<,  pour  le  mieux  affermir, 
Eprouveront  bientôt.... 

Jeanne    (aveceff'roi.) 

Vous  me  faites  frémir  !... 
G  u  I   L   F   o   R   D   f  avec  fermeté.  ) 
RempUlfez  donc  ce  Trône  oii  le  Ciel  vous  deftine: 
De  l'Etat  menacé  prévenez  Ha  ruine. 
De  Lancaftre  de  d'York  les  règnes  malheureux , 
N'offrent  à  l'univers  que  des  tableaux  aftreiuc  : 
On  lit,  en.frcmiirant,  dans  leurs  faites  funèbres. 
Ces  noms  que  nos  malheurs  ont  rendus  trop  célèbre*  î 
Et  laxrifte  Angleterre ,  en  efliiyant  its  pleurs. 
Craint  de  revoir  ces  joHrs  de  carnage  &:  d'horreurs!... 
Quoi!  dédaignaiît  un  bien  que  le  deltin  vous  livre, 
Sera-ce  vous,  grand  Dieu  !  qui  les  ferez  revivre  ? 
Ah  î  Madame ,  fongez  que  cet  inltant  perdu  , 
Peut  raiiimer  l'efpoir  de  Pcmbroc  confondu  : 


A  C  T  E    î.  j 

Que  ce  fuperbe  Lord,  (  dont  mon  cœur  fe  dcfîe  !  ) 
S'il  n'eft  poinr  prévenu ,  peut  fe  joindre  à  Marie  ?.., 
Qcie  toujours ,  de  mon  père  implacable  rival , 
V^oilant  de  (es  projers  le  myftere  fatal , 
Toujours  douteux  ami ,  dangereux  adverfaire» 
Hardi  dans  le  Confeil ,  au  combat  téméraire, 
Habile  en  l'art  heureux  quifcduit  les  efprits, 
Pembroc  peut  tout  ofer  pour  élever  fon  fils  ?... 
Et  fi  j'ofe  ajouter  tout  ce  que  craint  ma  flamme; 
Derby,  Derby  vous  aime!...  Et  vous  favez.  Madame  j. 
Ce  qu'on  peut  redouter  d'un  père  ambitieux , 
Quand  la  grandeur  d'un  fils  réunit  tous  fes  vœux  ! 

Jeanne. 
Je  le  fens!...  Mais  d'où  vient  que  notre  ardeur  fincercy 
Pour  le  fils  de  Pembroc  eft  encore  un  myftere  ?... 
Pourquoi  Norchumberland ,  en  approuvant  mon  choix  jj 
Prefcrit-il  à  nos  feux  de  fi  fcveres  loix  ?.,. 
Je  vous  l'ai  dit ,  Guilfbrd  !  ce  funefle  filence , 
Du  fier  Derby,  fans  doute ,  a  nourri  la  confiance. 
Dans  un  efpoir  flatteur  trop  long- temps  affermi , 
Pourquoi  l'eft-il  encore  ?...  Il  était  votre  Ami  ? 

G    U    I    L    F    G    R    D. 

Hélas!  il  l'eft  toujours....  Mais  mon  père,  M-adame,. 
N'attachait  qu'à  ce  prix  le  fuccès  de  ma  flamme  ;: 
Du  moins  jufqu'au  moment,  trop  lent  pour  mes  fouhaits». 
Qu'il  dût  moins  de  Pembroc  redouter  les  projets. 

Jeanne. 
Mais  j  Edouard  vivant ,  qu'aurait-il  ofé  }- 


€  JEANNEGRAY; 

GuiLFORD. 

Feindre 
D'obéir  à  fon  Roi....  Mais ,  dès-là  ,  plus  à  craindre. 
Et  peut-être ,  du  crime  empruntant  le  fecours , 
11  m'eût  j  à  chaque  inftant ,  fait  trembler  pour  vos  jours! 

Jeanne. 
Vous  me  perfuadez....  fans  pourtant  me  convaincre.... 
Et  ce  doute  cruel.... 

GuiLFORD  [vivement.) 

La  gloire  doit  le  vaincre.... 
(  On  entend  du  bruit.  ) 
On  vient....  Songez,  fur-tout,  qu'en  ce  fatal  moment. 
Un  refus  peut  vous  perdre ,  ainli  qae  votre  Amantl 


SCENE     IL 

JEANNE,  GUILFORD,  NORTHUM- 
BERLAND,  PEMBROC,  DERBY. 
PAIRS  DU  ROYAUME.  Deux  OIFICIERS 
portant  fur  un  riche  couffin  le  Sceptre  &  la  Cou~ 
ronne.  GARDES,  c\'c. 


N  o  R  T  II  u  M  B  E  R  L  A  N  D   [à  Jcannc, ) 

JVl  ADAME  ,  avec  le  jour  qui  commence  d  renaître, 
Londrc  ,  qui  perd  fon  Roi,  retrouve  en  vous  un  Maître. 
Ainff,  le  mcm©  inftant  qui  fait  notre  malheur 
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Souvent  dans  ravenir  nxîus  montre  le  bonheur  !"... 
Noiis  l'attendons  de  vous  ,  Madame  j  Se  l'Angleterre, 
Quand  le  fort  à  (es  vœux  femble  être  plus  contraire , 
Fidèle  a.  votre  Sang,  à  (es  Loix  ,  au  devoir. 
Fonde  fur  \os  deftins  un  légitnne  efpoir. 

C'eft  à  vous  5  qu'en  Ton  nom,  j'apporte  une  Couronnes 
Que  la  vertu  vous  doit ,  ôc  que  le  cœur  vous  donne  : 
Titre  heureux  pour  les  Rois  juftes  dans  leurs  projets, 
Refpedé  par  les  Grands ,  facré  pour  les  Sujets  1 

Mais  vous  joignez  aux  droits  dont  l'Etat  eft  l'arbitre , 
Tous  les  droits  dont  ailleurs  les  Rois  fe  tout  un  titre  : 
Vous  remontez ,  fans  brigue ,  au  rang  de  vos  Aïeux  j 
Et,  fans  les  exiger,  vous  avez  tous  les  vœux. 

Madame ,  ainfi  que  moi ,  Pembroc  vous  les  afTure. .. 
Que  l'Efpagne  en  frémKTe  ,  Se  que  Rome  en  murmure  ^ 
Les  filles  de  Henry  n'obtiendront  rien  de  nous  : 
Londre  abhorre  leurs  Loix  ôc  n'en  veut  que  de  vous, 

Jeanne. 
Sans  difcuter  les  Loix  des  lieux  où  je  fuis  née ,. 
Pardonnez-moi,  Mylords ,  fi  mon  ame  étonnée 
N'apperçoit  aujourd'hui  dans  ce  rang  glorieux. 
Qu'un  éclat  étranger ,  trop  brillant  pour  mes  yeux. 

Quand  née  auprès  du  Trône  ,  &  pourtant  peu  fenfible 
Aux  vains  honneurs  d'un  rang  (  fi  rarement  paifible  !  ),- 
Fuyant  de  la  Grandeur  les  faftueux  plaifirs  , 
Les  Lettres  &  les  Arts  occupoient  mes  loifirs  5 
L'état  où  je  vivais  était  exempt  d'alarmes.... 
Et  ce  que  Vous  m'offrez ,  dont  vous  vantez  les  cha;rmes*. 


«  J  E  A  N  N  E    G'R  AY, 

N'eft  qu'un  Trône  fanglant,  placé  fur  un  écueif> 
Qui  d'un  ambitieux  peut  enflammer  l'orgueil  : 
Mais  qui  ne  prévoit  pas ,  lorfqa'il  s'y  croira  maître  , 
Qli'o:i  ell:  fur  d'en  tomber  li-tôt  qu'on  veut  trop  l'être, 
AIî  !  dulfent  mes  Aïeux ,  les  Henrys  ,  les  Richards  , 
Ne  fe  point  retracer  à  mes  triftes  regards  : 
Dût  mon  ame  aujourd'hui ,  par  la  gloire  enivrée  > 
De  leur  deftin  cruel  être  moins  pénétrée  : 
Pouirais-je  être  fenfible  aux  charmes  de  ce  rang , 
A  l'afpecl  de  ces  murs  ,  teints  encor  de  leur  fang  ? 

Ce  Peuple ,  dont  la  voix  me  nomme  Souveraine  > 
Peu  fiir  en  fon  amour ,  féroce  dans  fa  haine , 
Inconftant  dans  Ion  choix  ,  dans  fes  voeux  incertain. 
Implacable  ennemi  du  pouvoir  fouverain , 
Qui ,  trop  libre  aujourd'hui ,  demain  fe  croit  efclave  > 
Méprife  qui  le  flatte  ,  abhorre  qui  le  brave  ; 
Et  rebelle  ou  foumis  ,  ne  peut  fe  croire  heureux, 

N  O   R   T  H   U  M  B  E   R   L   A  N   I). 

Connaiflez-mieux  ,  Madame,  un  Peuple  généreux  j 

Qui ,  cédant  au  pouvoir  que  l'Equité  tempère  , 

Dans  un  Roi  Citoyen  veut  reconnaître  un  père. 

L'amour  de  la  Patrie  6c  de  la  liberté  ,     ^ 

Au-delà  du  devoir  l'a  fouvent  emporté  :  l 

•L'une  obtient  tout  de  lui  j  mais  ce  qu'il  craint  pour  l'auu-ej; 

Sous  la  loi  d'un  Tyran ,  difparaît  fous  la  vôtre  : 

(  L'indulgente  vertu  trouve  peu  d'ennemis  !  ) 

Et  fous  u!i  règne  heureux  ,  tous  les  cœurs  font  foumis. 

Mère  de  vos  Sujets ,  Anglaife  &  Souveraine  j 
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Moins  l'Anglais  vous  craindra ,  plus  vous  ferez  fa  Reine^ 
Er  pliant  fous  un  joug ,  qu'il  croira  de  fon  choix , 
11  portera  (es  fers  fans  en  fentir  le  poids. 

P  E  :.£  B  R  o  c. 
Je  dirai  plus ,  Madame....  Une  couronne  offerte 
Peut  de  qui  la  refufe  un  jour  caufer  la  perte. 
Celui  qui  s'en  empare,  <Sc  qui  doit  prelfentir 
Que  qui  la  refufa  pourrait  s'en  repentir , 
Ne  règne  qu'en  tremblant  j  <Sc  fon  ame  agitée , 
Craint  toujours  qui  l'oifrit,  &  qui  l'a  rejettée.... 
Nos  malheurs  font  douteux,  ils  deviendraient  certains. 
Cédez,  cédez ,  Madame  !  alTurez  nos  deftins  : 
Régnez  —  5c  rempIiiTant  les  vœux  de  l'Angleterre  , 
Enchaînez  pour  jamais  la  Difcoide  ^^z  la  Guerre. 

D   E   R   B   Y   (  avec  chaleur.  ) 
Oui ,  PrincelTe  1  en  régnant ,  faites  notre  bonheur  : 
C'eft  à  SQ%  ennemis  à  fentir  la  terreur. 
Alfervis  à  des  Loix  ^que  nos  bras  feront  craindre  j 
S'ils  ne  peuvent  aimer ,  ils  apprendront  à  feindre. 

GuiLFORD. 

Ofcrai-je  ajouter ,  qu'à  l'appui  de  sos  droits , 
Et  du  Peuple  &  des  Grands  réuniffant  les  voix  ; 
Quand  par  vous  renaîtra  la  paix  dans  cet  Empire , 
Vos  rivales  en  vain  tenteront  de  vous  nuire.... 
Eh  !  quel  cœur  fut  jamais  rebelle  à  la  Beauté, 
Qui  furie  Trône  aflife  ,  y  connut  l'équité? 

Jeanne. 
Mylords je  cède  enfia  an  dtiir  qui  vous  preffe^ 


lo  J  E  A  N  N  E    G  R  A  Y, 

Et  fi  j'ai  réfifté ,  ce  n'eft  point  par  faiblefTe  : 
Mais  dans  les  maux  qu'ici  je  dus  envifager  , 
Je  craignais  l'injuftice ,  &  non  pas  le  danger. 
Vos  confeils ,  votre  appui ,  dilîipent  ce  nuage  ; 
Et  votre  péril  même  ajoute  à  mon  courage. 
Digne  de  ma  Patrie ,  &  du  Sang  dont  je  fors , 
Je  régnerai  fans  crime ,  5c  mourrai  fans  remords..^^ 
Allons.... 

(  Elle  prcfente  la  main  à  Guilford.  Tous  Us  Pairs 
&  Us  Jffijlants  la  f lavent ,  en  cortège.  ) 


S  C  K  N  E    III. 
PEMBROC,    DERBY. 


À 


P    E    M    B    R    G    C*    • 


y~)[j  courez- vous ,  mon  fils  ? 

Derby. 

Seigneur ....  je  fuis  la  Reine. 

P    E    M    B    R    O    c. 

Demeurez....  Savez-vous  où  l'amour  vous  entraîne  ? 

Derby   [ayee chaleur.) 
Ou  tendent  tous  mes  vœux ....  au  comble  du  bonheur.... 


A  la  gloire  1 


P    E    M    B    R    o    c. 

A  la  honte. 
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Derby. 

A  la  honte  ?...  Ah ,  Seigneur  î 
Quel  difcou^s!... 
P  E  M  B  R  o  c. 

Ecoutez....  Un  vain  efpoir  vous  flatte.... 
Guilford  n'eft  qu'un  perHcîe ,  de  la  Reine  une  ingrate..^ 
On  nous  trahit.  « 

Derby. 
Ah,  ciel  1 

P    E    M    B    R    G    c. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit, 
Lotfqu'au  vœu  de  l'amour  votre  cœur  fe  rendit , 
Que  pour  l'aimable  objet  qui  fe  fournit  votre  ame, 
Guilford  des  mêmes  feux  avait  fenti  la  flamme  ? 

Derby   [avec  trouble.) 
Oui ,  Seigneur  ! 

P    E    M    B    R    O    c. 

Que  rivaux ,  mais  trop  amis  tous  deux  , 
Pour  que  l'un ,  en  fecret ,  sût  l'autre  moins  heureux  ; 
Vous  jurâtes  d'aimer ,  ôc  de  chercher  à  plaire 
A  l'objet  de  vos  vœux ....  fans  jamais  vous  rien  taire  ? 

Derby   [vivement.) 
Oui  ! ...  cet  accord ,  par  nous  ,  cent  fois  fut  confirmé ,    - 
Seigneur. 

P   E   M   B   R   o    c. 
Eh  bien  ....  frémis  î . . .  Ton  rival  eft  aimé. 
Derby. 
Aimé!... 


îX  J  E  A  N  N  E    G  R  A  Y; 

P    E    M    B    R    O    C, 

Depuis  long-temps....  Si  leur  intelligence  i 
A  de  l'œil  d'un'Amant  trompé  la  vigilance.... 
Plus  éclairé  que  toi ,  Glafton  m'a  tout  appris. 

Derby. 
Glafton,  Seigneur  ? 

P  E  M  B  :r  o  ^. 
Lui-même  j  &  fois-en  moins  furpriy«. 
Il  doit  à  mon  rival  fa  fortune  &  fa  place  :  .  J 

II  commande  en  ces  lieux ,  fe  prête  à  foji  audace  > 
Lui  prouve  en  vains  dehors  »!>:  Ton  zèle  6c  fa  foi.... 
Mais  ce  même  Glafton  ,  en  fecret ,  eft  à  moi» 

Derby. 
Qu'^entends-je  !... 

P    E   M   B   R   o   ci, 
Quand  Guiiford ,  d'accord  avec  fon  pere^ 
Des  fuccès  de  fes  feux  te  voilait  le  myftere  ; 
On  voulait  qu'Edouard  ,  terminant  ion  deftin  , 
Piit ,  à  Jeanne ,  du  Trône  applanir  le  chemin.... 
On  te  craignait,  mon  fils  !  on  craiî^nait  ma  puilTance  !... 
Tout,  jufqu'à  leurs  regards ,  obfervale  lilcnce. . 
On  dit  même  qu'enfin  ,  fuccombant  au  poifon, 
E4ouard,... 

Derby. 
Ciell... 

P     E     M    B    R    O    C. 

Partons  fur  cet  aftVeux  foupçon.... 
Quoi  qu'il  en  foit,  mon  fils ,  l'infortuné  Monarque,  . 
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A  peine  en  fon  print;^inps,  vidime  de  la  Parque , 
(Trop  faible  pour  fentir  les  horreurs  de  fon  fore  !) 
N'écourant  que  la  voix  du  père  de  Guilford  , 
Et  cédant  aux  defirs  da  traître  qui  me  brave  3 
Couronne  ton  Amante,  &  meurt  lui-même  efclave.... 
Qu'efpirer,  maintenant,  d'un  fuperbe  ennemi. 
Qui  voit  plus  que  jamais  fon  pouvoir  affermi  ? 
Qui  du  Trône  déjà  méditant  la  conquête , 
De  l'hymen  de  fon  fils  fait  préparer  la  l'ètQ  ? 

Attendrons-nous ,  qu'armé  des  décrets  fouverains, 
11  ait  forgé  les  fers  qu'il  prépare  à  nos  mains  ? 
Ou  que ,  pouiïant  plus  loin  fa  lâche  défiance , 
L'opprobre  Se  l'échafFaud  terminent  fa  vengeance  ? 

Derby. 
Quoi  !  ce  monftre  à  vos  jours  oferait  attenter  ? 

P    E    M    B    R    O    G. 

D'un  ancien  ennemi ,  tout  eft  à  redouter.... 

Eh  !  qui  le  fut  long-temps ,  peut-il  ceflTer  de  l'être  ?,.r 

D   B   R   B   Y    [en  for  tant  de  fon  accablement.) 
Mais,Seigneur...mais  fon  fil3,..Guilfordn'eft  point  un  traj- 
Son  cœur  à  me  tromper  ne  faurait  confentir  :  tre, 

L'Amitié  jufques-là  ne  fe  peut  démentir. 
Guilford  eft  vertueux  &  refpedte  fa  chaîne  : 
Glafton  le  vit  toujours  par  les  yeux  de  la  haine-.... 
Mais  vous ,  Seigneur  ;  mais  vous  !  (pardonnez  fi  mon  cœur 
De  ce  myftere  affreux  fonde  la  profondeur  !  ) 
Pourquoi  donc  ,  fi  ce  jour  en  effet  nous  menace  ; 
Avez-voiis  de  GiiUford  autorifé  l'audace  ? 
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Et  qui  pût  vous  forcer ,  à  l'inftant,  à  mes  yeux , 
D'offrir  à  cette  Reine  &:  nos  bras  &  vos  vœux  ?... 
Dans  le  Confeil  enhn  qu'aviez-vous  donc  à  craindre? 

P    E    M    B    R    O    G. 

Tout....&  j'étais  perdu  fi  je  n'avais  fu  feindre. 

Tout  par  Northumberland,  en  fecret ,  préparé,. 

Offrait  à  fon  efpoir  un  fuccès  affuré  : 

Ma  vaine  réfiftance  eût  hâté  ma  ruine.... 

Mais  digne  du  bonheur  qu'un  père  te  deiline  ,  » 

Puis-je  compter  fur  toi  ? 

Derby. 
Parlez^.. 
P   E   M   B   R   o   c. 

Sûr  de  ton  cœur. 
D'un  odieux  rival  crois-moi  déjà  vainqueur.... 
Quand,  dans  l'ombre,  marchant  vers  le  pouvoir  fuprcme, 
Il  croyait  me  tromper  ,•  je  le  trompais  lui-même. 
En  vain  à  ton  Amante  il  offre  un  fur  appui  : 
Marie  a  pkis  en  moi ,  que  fa  rivale  en  lui.... 
Du  trépas  d'Edouard  ,  par  mes  foins  informée , 
Ta  la  verras  bientôt ,  difpofant  d'une  armée 
De  héros ,  que  mon  zele  a  fu  lui  ménager , 
Arriver  en  ces  lieux  ,  régner ,  &  nous  venger. 
Que  dis-je  !  Sous  ces  murs  ,  en  cet  inftant  peut-ctrej 
Déjà  fes  étendards  commencent  à  paraître  : 
Déjà  mille  guerriers ,  par  me?  foins  réunis , 
De  mille  autres  encor  feront  bientôt  fuivis  ; 
Et  Londres ,  à  l'afpecl  de  leurS  braves  cohortes , 
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Peut-être  dès  ce  foir,  leur  ouvrira  fes  portes.... 
Ce  projet  te  furprend  ?...  Diffipe  ton  effroi  : 
Ce  cœur  qui  l'a  conçu,' ne  tremble  que  pour  toi. 
Cent  refTorts  inconnus  m'alTurent  la  vi(5boire. 
Si  l'ame  de  mon  fils  eft  fenfible  à  la  gloire  ; 
Et  fi,  digne  du  fimg  qui  lui  donna  le  jour , 
Son  père  &  fa  grandeur  balancent  {on  amour.... 
Je  t'y  lailFe  penfer  j  &  bravant  cet  orage , 
Je  cours  de  nos  rivaux  préparer  le  naufrage. 


SCENE     IV. 

DERBY  {feuL) 

Ah,  Ciel!...  après  les  maux  qu'on  vient  de  m'annoncer  j; 
De  quels  malheurs  encor  me  peut-on  menacer  ?... 
Faut-il  que  le  devoir  me  falfe  reconnaître  , 
Dans  Jeanne  une  perfide  ?  ôc  dans  Guilford  un  traître? 
Ou  que ,  foulant  aux  pieds  un  auftcre  devoir , 
D'un  père  trop  chéri  je  trahifle  l'efpoir?... 
Des  deux  côtés  le  choix  m'épouvante  ,  m'accable  ; 
Et  cet  inftant  me  rend  malheureux  ou  coupable  !... 
Sufpendons  toutefois  un  dangereux  tranfport  j 
L'amitié  me  l'ordonne  :  interrogeons  Guilford  j 

Pénétrons  dans  fon  ame ôc  fi  quelque  artifice 

Le  dégrade  â  mes  yeux  ? . . .  que  leiâche  périfie  î 
Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE    SECOND. 


s  C  E  N  E    I. 

G  U  1  L  F  O  R  D   (feuL)  | 

JVloN  Ami  me  demande  un  fecrec  entretien , 
D'où  dépendra,  dit-il,  (on  bonheur  &  le  mien  ? 
Et  mon  coeur  agite  ,  qui  fent  ce  qui  l'otfenfe  , 
Pour  la  première  fois ,  redoute  fa  piéfence.... 

Quoi  !  fi  lorfqu'en  Derby  j'ai  moins  craint  un  rival  , 
Ai- je  dCi  l'accabler  par  un  aveu  fatal  > 
Qui  joignant  la  douleur  au  feu  qui  le  confume , 
De  fes  foupçons  jaloux  eût  aigri  l'amertume  ? 
Et  fidèle  à  l'ami ,  lâchement  indifcret , 
Poiivais-je  aimer  un  père  8c  trahir  fon  fecret?... 

Mais ,  en  butte  aux  tranfports  de  fon  ame  ofïcnfce ," 
Aux  reproches ,  aux  cris  de  l'amitié  blelTee, 
Aie  fouvicndrai-je  encor  ,  dans  ces  moments  afîraix, 
Que  Perby  n'eft  qu'A  plaindre  ?...  de  que  je  luis  heureux  !.,. 
11  s'approche ....  &  tout  peint  l'ennui  qui  le  dévore  !...  l 


SCENE  IL 


ACTE    II. 

SCENE      IL 
GUILFORD,    DERBY. 
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Derby   {^d'un  air  fomhn ,  6*  en  fixant 
Guilford.) 

JE  t'ai  cru  mon  ami....  Dois-je  le  croire  encore  ? 

Guilford. 
Quel  cloute  !...  Eft-ce  Derby  qui  me  tient  ce  difcours  ? 

Derby. 
Oui.,,,  parle.... 

GuiLFORD. 

je  le  fuis....  je  le  ferai  toujours. 
Derby. 
Prends-y  garde  1. .  un  feul  mot  va  le  faire  connoître,  ,4 
Epoufes-tu ....  la  Reine  ? 

Guilford. 
Oui. 
Derby. 

Tu  n'es  donc  qu'un  traître, 
Guilford    [vivement.) 
Non,  je  fuis  ton  ami  :  j'excufe  ta  fureur.... 
Je  fais  plus . , . .  j'en  gémis ....  &  je  plains  ton  malheur. 

Derby, 
Tu  me  plains  ?..  tu  me  plains ,  quand  je  fuis  ta  victime  !.. 
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Et  m  l'ofes ,  cruel ,  en  m  avouant  ton  crime  ! 
Objet  de  ton  mépris  plus  que  de  ta  pitié , 
Tu  peux ,  en  m'outrageant ,  invoquer  l'amitié  !..r 
Tu  ne  crains  pas  ?...  (  en  portant  la  main  fur  fon  cpce.  ) 

G    U    I    L    F    G    R    D. 

Arrête —  &z  fonge  que  l'injure 
Avilit  qui  la  Eiit ,  .Se  flétrit  qui  l'endure.... 
Que  tel  paraît  coupable  à  fon  juge  irrité. 
Qui  feroit  innocent ,  s'il  ctoit  écouté. 

Derby. 
Ta  froide  audace  ,  après  ce  que  je  viens  d'entendre , 
Plus  que  ton  crime  encore  a  droit  de  me  furprendreî 
Aurais-tu  confervé  l'efpoir  de  m'abufer  ? 

GUILFORD. 

Je  ne  l'eus  point.  Derby....  Je  pourrais  m'excufer  j 
Si  ton  ame  plus  calme,  à  la  raifon  rendue. 
Souffrait  que  l'amitié  fût  enfin  entendue.... 
Je  te  verrois  bientôt  en  proie  à  tes  remords  l 

Derby. 
L'amitié  mutuelle  eft  une  ame  en  deux  corps  ; 
Et  chez  toi ,  maintenant ,  je  ne  vois  que  la  tienne ,' 
Que  celle  d'un  perfide  —  &  qu'abjure  la  mienne.... 

'Mais  parle ofe  avouer  par  quel  charme  trompeur  > 

Tu  fus  toucher  la  Reine  &:  furprendre  fon  cœur  ? 
Par  quel  art  (ou  plutôt  par  quel  vil  artifice) 
De  ton  crime  envers  moi  tu  la  rendis  complice?... 
Par  quel  preftige  enfin  (  trop  fur  de  mon  courroux) 
Tu  fus  tromper  le  cœur  ^'  les  yeux  d'un  jaloux  ? 


A  C  T  E    I  L  19 

G    U    I    L    F    O    R    p. 

Je  fens  tes  maux ,  Derby  !..  je  dois  te  fatisfaîre.... 

Nos  feux  étaient  égaux...»  fi  les  miens  ont  fu  plaire. 
Et  fi  des  tiens  la  Reine  accueillit  moins  l'ardeur  ; 
Accufcs-en  l'amour  ,  ou  plutôt  ton  malheur: 
(Rarement  le  penchant  confidre  la  prudence  !...) 
Mais,  loin  de  m'applaudir  de  cette  préférence. 
Tout  ce  que  m'annonçait  un  rival  emporté. 
Mêlait  trop  d'amertume  à  ma  félicité. 
Le  plaifir  d'être  aimé  ne  calmait  point  ma  peine  : 
Au  comble  de  mes  vœux  je  redoutois  ta  haine  j 
Et  dans  fes  fentiments  m.on  cœur  mal  affermi  , 
Triomphant  d'un  rival ,  regrettoit  un  ami!... 

(  avec  chaleur*  ) 
Mais  l'amour  fut  vainqueur  (  il  dut  l'être)  &  toi-mèmô 
Me  prouve  que  tout  cède  à  fon  pouvoir  fuprême , 
Et  qu'en  vain  l'amitié  veut  combattre  l'amour. 

Derby, 
Oui,  je  l'éprouve!...  Mais  pourquoi,  jufqu'àce  jouf  j 
Pourquoi  de  ton  fuccès  m'avoir  fait  un  myftere  ? 

GuiLFORT. 

Je  redoutais  ta  haine ....  &  plus  encor  ton  père.  ♦ , , 
Tu  m'entends  ?...  il  fuffit. 

Derby, 

Plus  fincere  que  toi , 
Apprends  ce  qu'un  ingrat  doit  attendre  de  moi.... 
Dût  l'Etat ,  dût  la  Reine  embraffer  ta  querelle , 
Je  t'annonce  de  te  jure  une  haine  mortelle. 

Bij 
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GuiLFORD. 

Tu  m'affliges ,  Derby ,  fans  pouvoir  m'irriter  : 
Un  ami  malheureux  ne  faurait  m'infuker. 
Pour  toi-même ,  pour  moi ,  porte  ailleurs  ta  furie.... 
Un  feul  mot ,  en  ces  lieux  peut  te  coûter  la  vie. 

D   E   R   B  Y    (  d'un  ton  mzprifant.  ) 
Oui ,  ta  complice  y  règne  \  Se  ta  faulfe  pitié 
M'eft  un  nouveau  garant  de  ton  inimitié.... 
Ta  vanité  triomphe ,  en  me  faifant  connaître 
Que  déjà  fon  amour  en  toi  me  montre  un  maître.... 
Abrège  ce  fupplice,  ingrat!...  &  fi  l'honneur. 
Dans  ta  profpérité  parle  encore  à  ton  cœur  ; 
Hors  de  ces  lieux ,  lalfés  du  malheur  qui  m'opprime , 
L'Amour  ôc  l'Amitié....  t'attendent  pour  vidime. 

GuiLFORD. 

Je  ne  te  fuirai  point je  dis  plus....  fi  tu  crois 

A  ton  refientiment  pouvoir  donner  des  loix  ?... 
Vois  la  Reine....  peins-lui  ton  amour  ôc  tes  craintes  : 
Va  porter  a  fes  pieds  ta  douleur  ôc  tes  plaintes. 
J'anne  trop  mon  ami  pour  en  être  jaloux  ; 
Et  je  reftuTie  trop  pour  craindre  ion  courroux. 

Derby. 
Tu  m'étonnes  ,  Guilford!...  ôc  fans  doute  ton  ame 
S'applaudit  des  mépris  qu'on  prépare  à  ma  flamme  ?... 

[avec  vivacité.) 
Mais  j'aime  mieux  (dulfc-je  y  trouver  le  trépas  !  ) 
Mourir  en  la  voyant ,  qu'en  ne  la  voyant  pas.,.. 
Je  te  fuis.,.. 
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GuiLFORD. 

Dans  ces  murs  un  autre  foin  m'appelle  , 

Derby ....  la  Reine  vient ....  je  te  laifTe  avec  elle. 

{Il fort.) 
Derby   [à pan.) 
Moment  fatal  ! . . .  de  toi  va  dépendre  mon  fort. . . . 


SCENE     III. 
DERBY,   JEANNE,  Sultcicanie. 


Jeanne  [avec  émotion.) 

vJuELScrisai-jeentendus?...Qu'eftdevenuGuilford?... 
U  étoit  en  ces  lieux. 

Derby   (  apr^s  un  moment  dejilence.) 
Diflîpez  vos  alarmes.... 
i  d'un  ton  pénétré  de  douleur.  ) 
U  refpire ,  Madame. 

J  E  A  N  N   E   (  avec  terreur.  ) 

Et  vous  verfez  des  larmes  ?... 
Derby. 
Quand  vos  craintes  pour  lui  m'arrachent  tout  efpoir , 
Puis-je  n'en  pas  verfer  ?...  Mais  fi  l'on  dut  prévoir 
Les  jaloufes  fureurs ,  le  défefpoir  extrême 
D'un  cœur  tel  que  le  mien ,  en  perdant  ce  qu'il  aime  j 
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Auriez-voLis  préfume  qu'un  bien  fi  précieux  , 

Pût  m'êcre  par  Guilfoid  enlevé  fous  mes  yeux. 

Sans  que  de  mes  rranfporrs ,  la  jufte  violence 

Contre  un  rival  heureux  eût  armé  ma  vengeance? 

Ofait-on  fe  flatter ,  que  par  vous  préféré , 

Ce  rival  pût  goûter  un  bonheur  alTuré  ? 

Que  trompé  par  Tami,  dédaigné  par  l'amante. 

Derby  pût  dévorer  cette  infulte  fanglante  ? 

Que  mon  fang  ,  en  un  mot ,  cédât  jamais  au  fien  ?... 

Que  peut-être  ?... 

Jeanne. 

Arrêtez.. ..  les  titres  ne  font  rien.... 
Je  compte  les  vertus. 

Derby   [avtc  tranjport.) 

Epargnez-moi  ces  doutes , 
Cruelle  !...  je  vous  aime  ;  ôc  c'eft  les  avoir  toutes , 
(Ou  du  moins  y  prétendre...  )  Eh  !  qui  fait  vous  aimer , 
Peut-il  fonger  a  rien  qu'à  fe  faire  eftinier  ? 
Peut-il  ne  pas  fcntir ,  s'il  prétend  à  vous  plaire, 
A  quel  prix  de  i^s  feux  l'amour  met  le  falaire  ?... 
Aime-t-on  la  vertu ,  fans  ctre  vertueux  ? 

Jeanne, 
Le  Héros  quelle  infpirc....efl;  moins  impétueux, 
Mylord. 

Derby    [vivement.) 
En  vous  perdant. . . .  puis-je  ctre  moins  fcnfible  ? 
Jeanne. 
Qui  connaît  fes  devoirs ,  doit  le  trouver  pofîibIe.„ 
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Ainfî  fongez  ,  du  moins  ,  à  calmer  des  tranfports , 
Donc  les  fuites  pourraient  vous  coûter  des  remords. 

Derby.  (dre,) 

ConnaiiTez  mieux  Derby...  trop  malheureux  pour  crain- 
Trop  ardent  pour  douter ,  (  trop  fincere  pour  feindre  !  ) 
Peu  capable  d'aimer  ,  de  haïr  à  demi  ; 
Vous  voyez  de  Guilford  l'adverfaire  ou  l'ami,... 
Prononcez  ? 

Jeanne. 
Si  mon  rang ,  (1  les  lieux  où  vous  êtes , 
Ne  peuvent  modérer  vos  fureurs  indifcretes  : 
Si  nul  devoir  enfin  ne  peut  les  retenir  ; 
Songez  du  moins ,  Derby....  que  je  puis  les  punir. 

Derby  [fièrement,) 
Les  punir  ?... 

Jeanne  [avec chaleur.^ 

Oui ,  cruel  !...  je  le  devrois  peut-être , 
Lorfque  dans  un  fujet  vous  me  montrez  un  maure.... 
Mais  je  ferme  les  yeux  fur  fon  égarement , 
Et  j'excufe  en  Derby  les  erreurs  d'un  amant. 

Qu'il  fâche  cependant,  que  de  fa  Souveraine, 
Nul  n'a  droit  de  régler  ou  l'amour  ou  la  haine  : 
Que  libre  de  mon  choix  (même  avant  de  régner) 
Pour  mériter  mon  cœur,  il  fallait  le  gagner  : 
Et  fi  Guilford  m'eft  cher ,  que  je  hais  la  menace 
De  ceux  dont  mes  bontés  ont  enhardi  l'audace. 

Derby. 
Achevez....  achevez ,  Madame  j  &  dans  mon  cœur 

Biij 
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Etei^jnez ,  ctoufFez  une  odieufe  ardeur.... 

En  dédaignant  Derby  ,  bravez  encore  fa  rage. 

Jeanne  {avec fermeté.) 
Rougis  de  tes  fureurs  \  rappelle  ton  courage  ; 
Sois  ce  que  tu  dois  être  :  ou  fuis  loin  de  ces  lieux.... 

J'avais  cru  te  toucher ,  en  t'avouant  mes  feux,... 
J'efpérois  qu'un  héros  ,  à  qui  j'avais  fu  plaire , 
S'il  avait  à  gémir  d'un  aveu  trop  fincere , 
Pourrait  le  pardonner  à  mon  eftime  '^...  Mais , 
Dut  ma  franchile  encor  irriter  {qs  regrets  j 
Cet  art  qui  fait  voiler  une  lâche  faibleffe , 
Ne  doit  jamais  fouiller  une  jufte  tendrefïè  j 
Et  l'amour  innocent  ne  craint  pas  d'éclater. 
Quand  l'objet  en  eft  digne  &•  l'a  fu  mériter.... 

Sois  digne  des  regrets  que  ta  peine  me  caufe.... 
Si  tu  m'aimes ,  fubis  la  loi  que  je  t'impofe  : 
Mérite  ton  eftime  au  défaut  de  mon  cœur  : 
Sois  enfin  alTez  grand,  pour  fouffrir  mon  bonheur. 

D   E   R   B   Y    (  avec  paffinn.  ) 
Oui  !  je  pourrais  tenter  un  fi  grand  ficrifice  : 
Ouil...  Mais  fi  vous  voulez  que  Guilford  en  jouiffe?... 

[avec  tranfpan.  ) 
Non  ,  Madame ,  jamais  :  le  cœur  ne  cède  rien  ; 
Votre  Empire ,  fans  vous  ,  pour  moi  n'eft  pas  un  bien. 
Qu'importe  à  mon  amour  l'éclat  du  diadème  ? 

11  peut  flatter  Guilford c'eft  vous  feule  que  j'aime. 

Arbitre  de  ma  vie  ,  ainfi  que  de  ma  mort  ; 

C'eft  vous ,  c'eft  votre  choix  qui  va  régler  mon  fort. 
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Jeanne. 
Eh  bien  ,  fignalez  donc  une  flamme  fi  belle.... 
Jeanne  vous  devra  tout ,  fi  vous  l'aimez  pour  elle  : 
Mais  fi  de  fon  bonheur  votre  cœur  eft  jaloux  ; 
Elle  ne  vous  doit  rien ,  quand  vous  l'aimez  pour  vous. 

Mylord  ,  c'efl:  à  Derby  que  je  tiens  ce  langage  : 
A  lui ,  dont  la  franchife  en  doit  aimer  l'hommage.... 
A  tout  autre  que  lui ,  j'aurais  pu  le  celer  ; 
(  Peut-être  m'abaifier  jufqu'à  dilîîmuler  !...) 
Mais  je  connais  Derby....  Vidime  d'une  flamme 
Peu  digne  maintenant  de  captiver  fon  ame , 
Derby  faura  la  vaincre ,  apprendre  à  l'univers 
Qu'un  Amant  généreux  fait ,  en  brifant  fes  fers , 
Et  fans  nourrir  des  feux  que  l'honneur  doit  combattre , 
Se  fouftraire  à  des  maux ....  trop  peu  faits  pour  l'abattre  ! 

D  £  R  B  Y   [avccfcntlment.) 
Ah  !  que  vous  favez  bien  ce  que  peut  la  Beauté, 
Sur  l'ame  d'un  Amant  juftement  irrité  ! 
Et  combien  ,  pour  calmer  les  tourments  qu'il  endure. 
L'éloquence  du  cœur  efl:  toujours  la  plus  fûre!... 

Mais  fi  l'honneur ,  qui  parle ,  en  épurant  mes  feux  « 
Fait  à  ce  que  je  dois ,  céder  ce  que  je  veux  : 
Sur  cet  effort ,  du  moins  appréciez  mon  zèle.... 
Quoique  Amant  malheureux ,  c'eft  un  ami  fidèle , 
Qui ,  violant  pour  vous  un  auftere  devoir , 
A  fon  amour ,  peut-être,  interdit  tout  efpoir?... 
N'importe  :  la  pitié ,  vos  vertus  ,  la  juftice , 
Exigent  de  Derby  ce  nouveau  facrifice  l 
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J  E  A  N  N  E  (  avec  vivacité.  ) 
Quel  eft-ii  ? 

Derby   [a  demi-voix.) 
On  confpire  —  &  mon  heureux  rival 
Attire  feul  fur  vous  cet  orage  fatal. 

Jeanne  [à part.) 
Dieu  !... 

Derby. 
S'il  eft  votre  époux  !...  le  trône  eft  à  Marie, 
Jeanne. 
Ah!  qu'entends-je?... 

Derby. 

Un  fecret ,  d'où  dépend  votre  vie 
Et  celle  de  Guilford. 

J  t   A  N  N  e  (  avec  effroi.  ) 

Ah  ,  Seigneur  !  vos  vertus 
Me  lailfenc  efpcrer.... 

Derby. 

N'exigez  rien  de  plus.... 
Le  refte  eft  un  fecret  que  l'honneur  doit  vous  taire. 

Mais  en  élevant  trop  un  rival  téméraire  , 
Ne  vous  prépaiez  pas  un  avenir  fanglant, 
Madame....  votre  trône  eft  encor  chancelant; 
Songez  à  l'aftermir  :  penfez  en  Souveraine. 
Oubliez  ,  pour  un  temps  ,  &  l'amour  de  la  haine  : 
N'écoutez  que  la  gloire....  Animez  deux  rivaux. 
Et  feule  jouilfez  des  fruits  de  leurs  travaux. 
Que  tous  deux ,  à  l'envi ,  cimentent  la  puiffance 
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D'un  trône  où  brillera  leur  plus  chère  efpérance.... 
Libre  alors ,  ôc  par  eux ,  plus  Reine  qu'aujourd'hui  j 
Choifîirez  le  plus  cligne. ...  &;  régnez  avec  lui. 

Jeanne. 
Quelque  touché  qu'il  foit  de  cet  effort  fuprême , 
Mon  cœur ,  pour  fe  donner ,  n'étant  plus  à  lui-même  5 
J'en  dois  l'aveu  ,  Mylord....  Se  même  en  cet  inftant. 
Je  croirois  vous  tromper  en  vous  le  promettant. 
Ainfi  ,  fans  ajouter  à  l'efpoir  qui  vous  flatte. 
Je  faurai  vous  devoir  ,  fans  rifquer  d'être  ingrate  5 
Et  fans  vous  rien  cacher  de  mes  pi{.Qs  regrets  , 
De  vos  foins  généreux  méritei  le  fuccès. 


SCENE     IV. 

DERBY  {fcuL) 

J-.E  voilà  donc  connu  ce  cœur  impénétrable  !... 
J'en  defirais  l'inftant ,  de  cet  inftant  m'accable  !... 
Et  l'amour  règne  encore  dans  mon  cœur  enflammé  !.., 
Qu'attends  tu ,  malheureux  ?...  ton  rival  eft  aimé.... 
Elle  craint  cependant ....  mon  bras  peut  la  défendre  : 
Elle  eft  reconnailTante....  Eh  !  qu'ofé-je  prétendre  ? 
Dût  elle  me  devoir  de  fa  gloire  ôc  fes  jours  5 
Guilford  ,  l'heureux  Guilford ,  l'emportera  toujours  ! 
Et ,  lorfque  le  malheur  rend  leur  chaîne  plus  forte , 
(Ju'atcendre  des  fuccès  qu'on  me  devra?,..  N'importe  j 
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Tâchons  de  la  fléchir  à  force  de  vertus  : 
C'eft  du  moins  un  efpoir  ,  &  je  n'en  avais  plus  î... 
Mais  ,  que  dira  Pembroc  ?...  Dieu  !  je  le  vois  paraîcrc. 


SCENE     V. 
DERBY,    PEMBROC. 


Pembroc. 


riLS  ingrat!...  Eft  ce  ici  que  Derby  devrait  être  ?... 
Qu'y  cherche-t-il  ? 

Derby. 

L'effoir  dont  vous  m'aviez  privé  ^^ 
Seigneur. 

P    £    M    3    R    O    C. 

Te  flattes-tu  de  l'avoir  retrouvé  ?... 
Vidime  des  erreurs  de  ton  ame  enivrée , 
Qu'attends-tu  d'une  Amante  à  fa  flamme  livrée , 
Et  d'un  rival  armé  du  fouverain  pouvoir  ? 

Derby. 
Beaucoup  de  mon  amour...,  tout  de  mon  défefpoiri 

P   E   AI    B   R   o   c. 
Qu'entends-je  ?... 

Derby. 
Mais ,  du  moins ,  Guilford  n'eft  point  coupable  j 
£c  la  Reine ,  Seigneur ,  n'eft  point  inébranlable. 
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P  E  M  B  R   o  c   (  ironiquement.  ) 
La  Reine  ?... 

Derby. 
Oui ,  mon  père ....  elle  a  fenti  mes  maux  •, 
Et  quoique  décidée  entre  les  deux  rivaux  , 
Elle  daigne  fufpendre  un  funefte  hyménée  , 
D'où  ,  malgré  vos  projets  ,  dépend  ma  deftinée. 
b  Pembroc. 

Et  tu  l'en  crois  ?... 

Derby. 

Seigneur ,  je  doute  ,  je  combats  : 
Si  mon  cœur  eft  féduit ,  ma  raifon  ne  l'eft  pas.... 

(  avec  vivacité.  ) 
Mais  Guilford  m'aime  encor....  Malgré  toute  ma  rage  , 
D'un  rival  qui  me  plaint  j'ai  connu  le  langage  : 
(Le  cœur  eft  un  tyran  qui  veut  être  obéi  ! ) 
Peut-être ,  plus  aimé  ,  j'aurais  fait  comme  lui.... 
Et  qui  connaît  l'amour ,  pardonne  à  {qs  faiblefîes. 

Pembroc. 
Ainfi  ton  cœur  trompé ,  croit  encore  aux  promeiTes  ? 
Croit  encore  aux  vertus  de  ce  couple  d'ingrats  ?... 
Si  je  les  démentais ,  tu  ne  m'en  croirais  pas  ?... 

Tiens lis. 

D  E  R  b  Y   (  //r  /e  è>îliet,  ) 
«  Je  crains  Derby  :  tu  connais  fon  audace.,, 
« ,  Veille ,  éclaire  (es  pas.  Sans  doute ,  dans  la  Tour , 
«  L'amour  va  le  conduire  avant  la  iin  du  jour.... 
«  Si  fa  bouche  ou  fes  yeux  vont  jufqu'à  la  menace  j 
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«  Il  efl  notre  ennemi  :  fonge  à  t'en  alïïirer, 
«  Cher  Glafton  !  prévenons  l'effet  de  fa  colère^ 
<t  Si  contre  nous  ,  Pembroc  ofait  fe  déclarer  j 

«  Le  fils  nous  répondra  du  père. 
Northumbcrland. 
{^Derbji  après  avoir  lu  ,  tombe  dans  l'accablement.  ) 
Sens- tu  les  horreurs  du  danger  , 
Otî  ton  aveugle  amour  avoir  fu  te  plonger , 
Si  Glafton  à  fon  Maître  eut  été  plus  fîdele  ?... 
Si  ton  père ,  en  un  mot ,  n'eût  corrompu  fon  zclc  ? 

Derby  {à part.) 
Dieu!... 

Pembroc. 
Vois  ce  qu'eût  ofé  le  père  de  Guilford  , 
Devenu ,  dans  la  Tour ,  arbitre  de  ton  fort  ?... 

Ajouterai-je  encor  ,  que  tandis  qu'on  t'abufe. 
Que  ta  Reine  te  tiatre  ,  &:  que  Gaiifbrd  s'excufe  y 
L'adroit  Northumberland,  à  l'abri  de  nos  coups. 
Va  la  faire  prelTer  de  choifir  un  époux  ?... 
Que  ce  funefte  choix,  déjà  fait  par  ta  Reine, 
Nous  prépaie  à  tous  deux  une  perte  certaine  ?... 
Tandis  que  ton  amour  nous  arrête  en  c(^s  lieux. 
Et  que  perdant  un  temps  devenu  précieux  j 
Au  moment  que  tout  vole  au-devanc  de  Marie  y 
Sufpeds  aux  deux  partis  (  fans  fervir  la  Patrie  !  ) 
Nous  nous  verrons  bientôt,  quel  que  foit  le  vainqueur  , 
Profcrits  !...  déshonorés ,  peut-être  ? 
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D  E  R  B  Y  (  avec  vivacité.  ) 

Non ,  Seigneur  ! 
^on  jufte  défefpoir  •  le  péril  qui  vous  prelFe  , 
D'un  cœur  digne  de  vous  ont  dilïïpé  l'ivrefTe. 
Hâtons-nous;  vengeons-nous  de  ce  complot  cruel.... 
Derby  n'étoit  que  faible  ;  il  ferait  criminel  !... 
Guidez  mes  pas  :  fuyons. 
M  PEMBROc(e/z  fembrajfant.  ) 

Viens ,  mon  fils  ! ...  La  vidoire , 
Au  défaut  de  l'amour ,  m'afTure  de  ta  gloire  ; 
Et  fécondant  mes  vœux ,  peut-être  dès  demain  , 
Nos  ennemis  en  toi  verront  leur  Souverain. 

Fin  du  fécond  Acte, 
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•1— — — M— — — — — — — —^tt— M^W 

ACTE   TROISIEME. 

SCENE     I. 
JEANNE,   GUILFORD. 


G    U    I    L    F    O    R    D. 

xLh  quoi  l  dans  ce  jour  même ,  où  jaloux  de  fon  choix  , 
Un  Peuple  indépendant  fe  foumet  à  vos  loix  : 
Vous  verrai- je  infenfible  à  cet  honneur  fuprème , 
Terniffant  de  vos  pleurs  l'cclac  du  diadème , 
Ne  répondre  aux  tranfports  d'un  Amant  emprefTe, 
Qu'en  cachant  des  regrets  dont  mon  cœur  eft  percé  ? 

Jeanne. 
J'en  puis  fentir ,  Guilford....  Mais  garde-toi  de  croire. 
Qu'une  lâche  terreur  puifTe  obfcurcir  ma  gloire  ? 
Que  d'un  léger  péril ,  trop  prompte  à  m'alarmer, 
Je  fuccombe  à  des  maux  que  l'Amour  dût  calmer  ?... 
Juoe  mieux  de  mes  pleurs  :  connais  mieux  ton  Amante, 
Trop  craintive  pour  toi,  pour  elle  indifférente. 
Son  cœur ,  que  tout  alarme  en  ce  funeftc  jour. 
N'aurait  jamais  tremblé....  s'il  n'eût  connu  l'amour  !... 

Mais 
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Mais  crois- m  me  cacher ,  que  la  haine  8c  l'envie 

Menacent  à  la  fois  <Sc  mon  trône  &z  ta  vie  ? 

Que  dans  Londres  déjà  l'on  voit ,  de  toutes  parts , 

De  la  rébellion  flotter  les  étendards  ; 

Tandis  que ,  fous  mes  yeux  ,  une  foule  ennemie 

Déferre  mes  drapeaux  pour  fe  joindre  à  Marie  ?... 

Penfes-tu  que  j'ignore ,  a-t-on  pu  me  cacher , 

Loin  d'attendre  fes  coups  ,  qu'ardent  à  les  chercher  , 

Au  feul  bruit  du  danger  ,  Guilford  courant  aux  armes  , 

Prétendait  ou  périr  ou  calmer  mes  alarmes  ?... 

Ah  !  fi  malgré  tes  foms  {ôc  le  pouvoir  d'un  Roi  !) 
Ces  funeftes  fecrets  font  venus  jufqu'à  moi  j 
Et ,  fi  j'en  crois  l'aveu  que  ton  trouble  t'arrache  , 
Juge  de  mes  terreurs  pour  ceux  que  l'on  me  cache  ? 

Guilford. 
L'amour  voudrait  en  vain  vous  les  diflîmuler  : 
C'eft  être  criminel  que  de  n'ofer  parler , 
Quand  on  prévoit  les  maux  que  le  filence  entraîne. 
Mais  fi  je  vous  fuis  cher ,  Madame. . . .  foyez  Reine  : 
Commandez  à  mon  père  j  ordonnez  que  mon  bras 
Prévienne  des  mutins  les  fecrets  attentats. 
Avant  qu'un  jour  de  plus  ajoute  à  leur  puiflance  , 
Hâtons-nous  de  l'abattre ,  ou  craignons  leur  vengeance  !... 
Tandis  qu'on  délibère ,  un  Peuple  mutiné , 
A  fon  caprice  feul  fe  croit  abandonné  : 
Mais  une  heureufe  audace  ou  le  fixe  ou  l'étonne  j 
Et  des  premiers  fuccès  dépend  votre  couronne. 

C 
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Jeanne  [tendrement.) 
Dis  celle  dont  l'amour  déjà  couvre  ton  front..,; 

(  après  un  moment  dejilenu.  ) 
Défends-  la...  Va  porter  mes  ordres  à  Glafton  , 
Ou  plutôt' les  tiens....  Va:  dans  ce  défordre extrême. 
Ton  péril  eft  pour  moi  pire  que  la  mort  même  î 
Mais  malheur  à  l'Amante  à  qui  ce  fentiment 
Pourroit  faire  oublier  l'honneur  de  fon  Amant!... 

Va ,  dis-je  j  va  montrer  à  qui  profcrit  ta  tète  , 
Que  le  brave  Guilford  mérita  fa  conquête. 
L'Anglais  eft  magnanime  \  il  chérit  la  valeur  : 
11  aimera  Guilford ,  fi  Guilford  eft  vainqueur  ! 
Tel  rougit  maintenant  de  voir  en  toi  fon  Maître ," 
Qui ,  vaincu  par  ton  bras ,  te  croira  né  pour  l'être  j 
Et  tu  verras  fon  choix  juftifier  le  mien. 

Guilford  (  après  lui  avoir  baifé  la  main.  ) 
Le  fier  Pembroc ,  du  moins ,  dans  ct^  murs  ne  peut  rien  j 
Et  fi  Derby  s'oppofe  au  courroux  qui  m'enflamme  ?... 
Mais  mon  père  paraît. ...  fecondez-moi.... 
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SCENE     II. 

JEANNE,     GUILFORD, 
NORTHUMBERLAND. 


i 


NoRTHUMBERLAND. 

JVl  A  D  A  M  E  ; 

Je  prétendrais  en  vain  déguifer  à  vos  yeux , 

Ce  que  pour  nous  ce  jour  femble  annoncer  d'affreux!.,, 

L'obfcure  trahifon  ,  la  haine ,  la  vengeance , 

Sous  le  même  étendard  marchent  d'intelligenre. 

En  faveur  de  Marie  unifTent  leur  effort , 

Et  portent  dans  ces  murs  l'épouvante  de  la  mort. 

Tout  tremble  à  leur  afpecl  !...  Le  Citoyen  timide. 

Que  l'intérêt  conduit ,  que  la  crainte  décide , 

Que  le  moment  fubjugue ,  ôc  dont  le  fouvenir 

Toujours  fur  le  paffé  juge  de  l'avenir  , 

Cédant  au  préjugé  qu'enfante  l'apparence  , 

Dont  Marie ,  à  fes  yeux ,  décore  fa  puiffance  , 

Nous  fuit ,  Se  va  grofîîr  les  forces  d'un  parti , 

Dont  les  plus  redoutés  ne  feroient  rien  fans  lui...." 

Ces  lâcnes  Courtifans ,  (  que  j'aurais  dû  connaître  !  ) 

Que  la  fortune  donne  &c  dérobe  à  leur  Maître  j 

Efclaves  dit  Monarque  en  fa  profpérité , 

(  A  peine  fes  Sujets  dans  fon  adverfité) 

Cij 
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Corrompus  par  Pembroc ,  &  vendus  à  fa  haine  , 
Dans  le  camp  ennemi  vont  chercher  une  Reine  j 
Ec  fi  rien  ne  s'oppofe  au  torrent  qui  les  fuit , 
Votre  Empire  ,  bientôt ,  à  ces  murs  eft  réduit! 

G  u  I  L  F  o  R   D   (  avec  chaleur.  ) 
C'eft  avoir  trop  long-temps  enchaîné  mon  courage , 
Seigneur  !...  J'aime  à  devoir  à  mon  père ,  à  fon  âge , 
A  fon  expérience  \  3c  fur  de  fon  pouvoir , 
Il  vit  toujours  mes  vœux  féconder  fon  efpoir.... 
Mais  le  devoir  fe  tait  quand  la  gloire  murmure  , 
Et  brûle  de  venger  l'Amour  &  la  Nature. 
J'y  vole. ...  le  deftin ,  au  défaut  de  foldats , 
Du  mohis  me  lailfe  encor  des  amis  6c  mon  bras. 

.NoRTHUMBERLAND. 

Va ....  fi  le  Ciel  eft  jufte ,  il  te  doit  la  vidoire. 


SCENE     I  1  L 
JEANNE,  NORTHUMBERLAND. 


NoRTHUMBERLAND. 


Vous  me  verriez  périr  ou  partager  fa  gloire , 
Madame ,  fi  vos  jours  &  le  fort  de  l'Etat , 
Dépendaient  aujourd'hui  du  fucccs  d'un  combat.... 
Mais  j'ai  d'autres  delfeiiis ,  dont  je  dois  vous  inftruire. 
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J    E  -A    N    N    E. 

Malgré. le  peu  d'efpoir  que  l'avenir  m'infpire , 

Vous  ne  me  verrez  point  par  d'inutiles  pleurs  , 

Sans  foulafrer  mes  maux ,  augmenter  vos  douleurs. 

La  mort ,  ma  chute  enfin ,  n'ont  rien  qui  m'épouvante  : 

C'eft  à  ma  fermeté  de  la  rendre  éclatante  j 

Et  dut  ce  jour  affreux  me  ravir  tout  efpoir  , 

Je  fuis  Reine....  ce  mot  me  didle  mon  devoir.... 

Mais  Cl  je  demandais  par  quel  fatal  miracle , 
Ma  rivale  dans  Londre  arrive  fans  obftacle  , 
Tandis  que  tous  les  cœurs  étaient  tantôt  pour  nous?... 
A  mes  regrets.  Seigneur,  que  répondriez  vous  ? 

N  G  R  T  H  U  M  B  £  R  L  A  N  D. 

Que  Pembroc  m'a  trompé ....  qu'un  rival  implacable , 
(  Que  j'ai  cru  défarmé  )  n'eft  que  plus  redoutable.... 
Mais  que  le  vrai  courage  ,  inftruit  à  les  fouffrir , 
Sans  déplorer  fes  maux  ,  s'attache  à  les  guérir. 

Le  péril  eft  prefTant ,  mais  n'a  rien  qui  m'étonne. 
Un  fceptre  n'eft  perdu,  que  lorfqu'on  l'abandonne, 
1  Madame  :  (  fans  courage ,  il  eft  peu  de  vertus  ) 
Et  s'il  eft  des  complots  que  j'avais  peu  prévus , 
J'ai  de  quoi  les  combattre ,  &  mon  ame  eft  tranquille. 

Tandis  que  cette  Tour  vous  offre  un  fur  afyle  j 
Que  mon  fils ,  mes  amis  y  refpectent  vos  loix  j 
[  Je  fais  armer  pour  vous  mes  fidèles  Gallois. 
Ce  peuple ,  de  tout  temps  rival  de  l'Angleterre  ,. 
Oublié  dans  la  paix ,  rédouté  dans  la  guerre , 
Au  fond  de  fes  forêts ,  par  nos  Rois  relégué , 

C  iij 
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Fut  quelquefois  vaincu,  mais  jamais  fubjuguc...! 

Ce  Peuple  liait  Pembroc  j  il  m'aime....  ôc  j'en  difpofe. 

Jeanne. 
On  ne  prévient  les  maux  qu'en  détruifant  leur  caufe  , 
Seigneur. ...ôcCi  Pembroc  n'arme  que  contre  vous  j 
Ne  peut-on  le  gagner  ?...  S'il  peut  tenir  de  nous , 
Plus  encor  qu'à  fes  vœux  n'aura  promis  fa  Reine  ?... 
Si  Derby  ,  qui  jamais  ne  féconda  fa  haine , 
En  fecret  indigné  de  {qs  noirs  attentats , 
Pouvait  fléchir  fon  cœur  ? 

NoRTHUMBERLAND. 

Ne  vous  en  flattez  pas. 
La  haine  que  la  crainte  a  réduite  au  filence , 
Veille  ,  attend ,  &  faifit  l'inftant  de  la  vengeance.... 
Ceft  s'abufer,  enfin  ,  de  croire  que  jamais 
On  gagne  les  méchants  à  force  de  bienfaits. 

Jeanne  {avec p/us ^ie force.) 
Mais ,  peut-être ,  Seigneur ,  cet  ennemi  terrible. 
Si  vous  le  préveniez ,  y  feroit-il  fenfible  ? 

NoRTHUMBERLAND  ( vivement. ) 
Eh  !  peut-il  oublier ,  que  toujours  fon  égal , 
Sa  politique ,  en  moi ,  vit  toi.jours  un  rival  ? 
Qu'en  amitié  perfide ,  il  a  trompé  la  mienne  ? 
Qu'envieux  de  ma  gloire ,  8c  jaloux  de  la  fienne , 
11  s'eft  toujours  trahi  lorfqu'il  crût  me  trahir  ?... 
Madame ,  il  me  craint  trop,  pour  ne  me  point  haïr. 
Le  Icul  fucccs  décide  un  for:  tel  que  le  notre  ; 
Le  triomphe  de  l'un  elt  la  perte  de  l'autre  : 
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Sa  Reine ,  (oiis  fon  joug ,  n'entendra  que  fa  voix.... 
Et  II  Pembroc  me  perd ,  il  nous  perdra  tous  trois. 

Jeanne. 
Mais ,  Cl  vous  nous  quittez....  que  faut- il  faire  ? 

NORTHUMBERLAND, 

Attendre..; 
Votre  Amant,  dans  ces  murs,  peut  long-temps  vous  défen- 
Pendant  que  vers  le  Nord  précipitant  mes  pas,  (dre. 
Je  cours  vous  raflembler  de  fidèles  foldars.... 

Tant  qu'entre  deux  rivaux  la  fortune  balance , 
J'attends  tout  de  l'Ançrlais  Se  de  fon  inconftance  : 
Chez  ce  Peuple  ,  rebelle  à  l'abfolu  pouvoir , 
Le  héros  du  matin  ,  n'eft  qu'un  tyran  le  foir  : 
L'audace  feule  a  droit  de  fubjuguer  leur  ame. 

SCire  de  mon  retour,  efpérez  tout.  Madame  j 
En  défendant  vos  droits  ,  mon  fils  dût-il  périr , 
Seul  auteur  de  vos  maux ,  je  dois  vous  fecourir.... 

(  en  lui  baifant  la  main.  ) 
Dignes  de  l'amitié  dont  le  nœud  nous  rafiemble , 
Triomphons ,  s'il  fe  peut ,  ou  périfiTons  enfemble.... 
Mais  tombons  avec  gloire ,  'àc  dignes  du  fuccès  ! 


Ciy 
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SCENE     IV. 

JEANNE    {feule,) 

Oors  heureux  ,  cher  Guilford  !  &  je  meurs  fans  récurées. 
Mais  tu  ne  reviens  point  ?...  Dans  mon  ame  interdite. 
Ta  perte ,  en  traits  de  fang ,  déjà  me  femble  écrite  !... 
Ah  !  je  l'avais  prévu  !...  Pourquoi  t'ai-je  écouté  ?... 
Tout  me  reproche  un  rang  que  tu  m'as  trop  vanté  : 
Et  dût  mon  droit  au  trône  être  moins  légitime  y 

(  avec  fermeté  ) 
J'ai  cédé  par  faiblefle  î...  &  fi  ]en  fuis  vidime. 
Du  moins ,  en  partageant  le  péril  où  tu  cours , 
Et  digne  de  ton  choix ,  je  vole  à  ton  fecours.... 


SCENE     V. 
JEANNE,  DERBY,  SOLDATS. 


Derby    {à  Jeanne.  ) 

•tiPARGNEz-vous  ce  foin. 

Jeanne. 

Ah 5  Dieu  !  c'eft  toi  barbare  ?. 
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(  avec  dignité.  ) 
Je  fens,  je  vois  le  fort  que  Pembroc  me  prépare  : 
Guilford  n'eft  plus,  fans  doute ,  &:  je  fuis  dans  tes  fers  ?.,. 
Approche....  épargne  un  crime  à  celle  que  tu  fers  : 
Frappe....  &  que  Îqs  bienfaits  foient  le  digne  falaire 
D'avoir  percé  ce  cœur....  à  qui  tu  n'as  pu  plaire. 

Derby. 
Achevez ,  achevez  ,  Madame  ,  d'accabler 
Un  Amant,  qu'un  rival  dédaigne  d'immoler? 
Viétime  de  Tamour ,  j'afpirais  ci  la  gloire  : 
Guilford  me  l'ôte  encore  !...  AlTurez  fa  vidoire.... 
Je  fuis  fon  prifonnier. 

Jeanne   [avec  tranfport.) 

rSon  prifonnier  ?... 
Derby. 
Quel  fort!... 
Et  pour  comble  d'opprobre ....  il  m'arrache  à  la  mort  î 

Jeanne   [à part. ) 
Grand  Dieu!... 

Derby. 
De  votre  hymen  la  nouvelle  femée , 

Ne  lailTait  qu'un  efpoir  à  mon  ame  alarmée 

Pembroc  en  vain  s'oppofe  à  mes  vœux  emprefles  : 
Suivi  de  peu  des  miens  ,  à  l'inftant  ramalfés  j 
Brûlant  de  me  baigner  dans  le  fang  d'un  perfide , 
Je  vole  vers  ces  murs ,  &;  la  rage  me  guide  !... 
Mais  le  ciel ,  aujourd'hui ,  favorable  aux  ingrats  » 
Dans  un  piège  imprévu  fait  tomber  mes  loldats. 
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Ils  font  enveloppés....  Dans  ce  péril  extrême  ,' 
Je  les  défends  en  vain  :  je  périmais  moi-même  i 
Si  pour  comble  de  maux ,  le  Ciel ,  en  ce  moment , 
N'eût,  pour  fauver  mes  jours,  amené  votre  Amant. 

Jeanne. 
Quoi  !  c'eft  lui  qui  vous  fauve  ?  Et  votre  ame  inhumaine. 
Le  méconnaît  encore  ? 

Derby. 

11  ajoute  à  ma  haine.... 
Le  retour  d'un  bienfait  ne  peut  être  trop  prompt  : 
Mais  le  bienfait  d'un  traître . . . .  eft  un  nouvel  affront. 

Jeanne. 
D'un  traître  ?...  Il  ne  l'eft  pas....  &z  la  reconnaiffance.... 

(  avec  vivacité.  ) 
Mais  ,  c'eft  lui  que  je  vois  !... 


SCENE    VI. 

JEANNE,  DERBY,  GUILFORD. 
SOLDATS,  GARDES. 


D  E  R   B  Y   (<z  GuilfonL) 

Ose  paraître. . . .  avance j 
Arbitre  de  mon  fort ,  autrefois  mon  égal.... 
Viens  i^oûter  le  plaifir  de  braver  un  rival.... 
Viens  jouir  de  ta  gloire  &:  du  bonlieur  inlîgne  , 
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De  triompher  d'an  cœur  (  dont  je  m'étais  cru  digne  ) 
De  me  parler  en  maître  j  Se  de  diéler  des  loix 
A  qui  s'y  voit  foumis  pour  la  première  fois. 

GuiLFORD. 

Je  lailTe  un  libre  cours  à  ta  fierté  farouche. 
Je  parlerais  en  vain  ,  puifque  rien  ne  te  touche  : 
Puifque  ton  cœur  jaloux ,  dans  fa  haine  affermi , 
Dans  qui  t'aima  toujours  ne  voit  qu'un  ennemi.... 
Victime ,  fans  remords ,  de  ta  faiblelfe  extrême. 
Tu  rougis  de  tes  fers  ?...  Ne  t'en  prends  qu'à  toi-même.... 
Si  tes  foupçons,  aigris  par  un  père  inhumriî , 
Te  mirent  contre  nous  les  armes  à  la  main. 
S'il  ofa  m'imputer  des  crimes  que  j'ignore , 
Juge,  s'il  t'a  trompe  ?...  puifque  tu  vis  encore. 

Derby. 
Pembroc  auflî  refpire....  11  eut  vengé  Derby. 
GuiLFORD  [avecfenùmcnt.) 
Dieux  !  qu  ofes-ru  penfer  ?.... 
fc  Derby. 

WJt  Tout ,  de  qui  m'a  trahi... 

(  en  montrant  Jeanne.  ) 
Tout ,  de  qui  craint  pour  toi, 

Jeanne. 

Ce  foupçon  téméraire , 
Trop  injufte  Derby  !  me  peint  ton  caradtere. 
Moins  généreux  que  vain  ,  l'objet  le  plus  chéri. 
Dès  qu'il  t'eft  préféré ,  devient  ton  ennemi  : 
La  haine  eil  un  devoir  pour  ton  ame  offenfée  j 
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Et  chez  Derby ,  l'effet  fuit  toujours  la  penfée. 
Guilford  n'ofait  le  croiie !...  de  tu  me  prouves  bien , 

Que  s'il  fut  ton  ami tu  ne  fus  pas  le  iîen. 

Derby   [avec fureur.) 
Dieux  !... 

Jeanne   { froidement.) 
Ecoute ,  ôc  rougis....  Noble ,  quoi  qu'elle  endure , 
L'amitié  qui  fe  plaint ,  ne  conno-t  pas  l'injure  : 
La  voix  du  repentir  appaife  fes  regrets.... 
Qui  ne  pardonne  point  ne  la  connut  jamais. 

Derby   {interdit.) 
Madame. 

Jeanne  (  avec  un  gejle  d'autorité.  ) 
Jufqu'ici ,  j'avais  fu  me  contraindre. 
Mais,  tcponds-moi,  Deiby  ?...  de  quoi  t'ofes-tu  plaindre. 
Cruel  !...  Si  comme  Amant  je  le  préfère  à  toi  j 
Pour  lui  feroit-ce  un  crime  ?  en  fcroic  ce  un  pour  moi  ?... 
Ces  mouvements  fecrets ,  où  le  goût  feul  préfide  \ 
Cet  attrait  inconnu  ,  que  le  penchant  décide  \ 
Cet  accord  mutuel ,  d'ames ,  de  fcntiments  , 
Qui  chez  deux  étrangers  fait  trouver  deux  Amants  ; 
(  Et  même  ,  à  la  raifon  ces  choix  fouvent  contraires  ) 
Les  crois  tu  des  forfaits ,  s'ils  font  involontaires  ? 
L'amour  ,  pour  le  blelTer ,  confulte-t-il  un  cœur  ? 
Eft-ce  un  crime  au  vaincu  de  céder  au  vainqueur  ?... 
Mais,  parle....  Qu'ai-jc  fait ,  depuis  que  ma  promclle 
Sur  l'hymen  cjue  tu  crains  ralîura  ta  tendrelfe  ? 
Quel  motif  t'a  forcé  de  trahir ,  en  un  jour , 
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Tes  ferments  ,  l'amitié  ,  ta  patrie ,  ôc  l'aniour  ?... 
Si  mes  feux  avoués  n'ont  pu  rompre  ta  chaîne , 
Etant  moins  ton  Amante ,  étais-je  moins  ta  Reine  ? 

Mais  fi  le  Ciel  propice,  en  te  donnant  des  fers  , 
Te  met  en  mon  pouvoir  j  vois  comme  je  m'en  fers?... 
Victime  des  remords  qu'enfante  l'injuftice  , 
Reprends  ta  liberté ....  qu'elle  foit  ton  fupplice. 

Derby   [avec  étonnement.)  (plus 

Qu'entends-je  ?...  Ah ,  malheureux  !...  Il  ne  te  manquait 
Que  de  voir ,  à  tes  yeux  ,  briller  tant  de  vertus  ?.., 
Trifte  objet  des  rigueurs  d'un  deftin  déplorable  , 
11  te  manquait  encor  de  te  trouver  coupable  ? 
Et  rebelle  à  l'amour,  ainfi  qu'à  l'amitié , 
De  te  fentir  toi-même  indigne  de  pitié?... 
(  après  un  infiant  <£ accablement.  ) 

Madame ,  le  remord  qu'en  mon  cœur  je  fens  naître , 
(pour  la  première  fois)  m'apprend  à  me  connaître j 
Et  me  prouve  trop  bien  j  qu'un  inftant  malheureux 
Peut  faire  un  criminel  d'un  Amant  vertueux  1 

Guilford(  avec  vivacité.  ) 
Quoi ,  Derby  !...  fe  peut-il ,  que  ton  ame  attendrie , 
Dans  la  Reine  aujourd'hui ,  puilTe  voir  une  Amie  ?... 
Que  la  haine ,  à  mes  vœux  ,  ne  ferme  plus  ton  cœur  ? 

Derby   [avecfeniiment.) 
Ami ,  l'orgueil  peut  feindre....  &:  non  pas  la  douleur. 

Jeanne. 
Quoi!...  ce  regret  fubit  ?... 
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Derby. 

Eft  jufle....  (il  eft  fincere  !  ) 
Vous  eh  allez  juger....  Sans  accufer  mon  père. 
Madame  ;  vous  favez  quelle  rivalité  , 
Contre  Northumberland  l'a  tpujours  irrité  ?... 
La  guerre  a  fes  revers  l  L'abus  de  la  viûoire. 
De  plus  d'un  conquérant  a  vu  flétrir  la  gloire  : 
Et  du  fuccès  ,  fouvent  le  foldat  enivré. 
Dans  fes  premiers  tranfports  n'avait  rien  de  facré  ?... 
De  votre  fureté  ,  que  Derby  foit  le  gage  : 
Contre  vos  ennemis,  gardez-moi  pour  otage* 
Retenez  dans  ces  murs  un  garant  de  leur  foi... 
Craignez  moins  d'eux  enfin ,  tant  qu'ils  craindront  pour 
GuiLFORD.  (moi. 

Je  revois  mon  Ami  !...  C'eft  Derby  que  j'embralfe  !... 

Derby, 
11  gémit  de  ies  torts  ! 

GUILFORD. 

Ta  douleur  les  efuice. 
Derby. 
Plût  au  Ciel  î...  Mais  je  veux  mériter  mon  pardon.. . 

(  à  Jeanne.  ) 
Et  pour  vous  le  prouver....  gardez- vous  de  Glafton  !,.. 
11  vous  trahit  tous  deux. 

G    U    1    L    F    o    R    D. 

Glafton,  dis  tu?.,. 
Derby. 

Lui-mcme; 
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Songe  à  t'en  affurer ,  fi  tu  crois  que  je  t'aime  ?... 

(  Mais ,  fur  tout,  fans  éclat  !  )  car  Je  crains  qu'en  ces  lieux , 

Ce  perfide ,  entouré  de  guerriers  fadieiix  j 

Pour  prévenir  tes  coups ,  s'il  prévoit  ta  vengeance  , 

Ne  pLiiffe  être ,  en  effet ,  plus  puiffant  qu'on  ne  penfe  ?.« 

Agis  donc ,  en  fecret....  Madame ,  calmez- vous , 

Et  d'un  traître  connu ,  redoutez  peu  les  coups.... 

Toi,  Guilford,  va  combattre  de  terminer  la  guerre  :' 
Fais  régner  ton  Amante....  ôc  refpeite  mon  père  î 

jjf  Fin  du  troificmc  Acli» 


^ 
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ACTE   QUATRIEME. 

SCENE     I. 
DERBY,   UN   GARDE. 


Derby    {au  Garde. ) 

(  à  part.  ) 

DEMEUREZ  un  infant....  Quoi!  bravant  le  danger 
Où  fa  témérité  rifque  de  le  plonger , 
C'eft  mon  père  ,  dit-il  ?  c'eft  Pembroc  qui  defire 
Que  je  l'attende  ici  ?...  Le  motif  qui  l'infpire  , 
De  fon  cœur  alarmé  bannit  tout  autre  effroi , 
Sans  doute ,  que  celui  dont  il  frémit  pour  moi.... 
Que  je  crains  fes  fureurs  !...  Mais  le  devoir  auftere , 
Tout  injufte  qu'il  eft ,  me  dit  qu'il  eft  mon  père  : 
Qu'il  eft  pour  la  vertu  de  dangereux  inftants  j 

^  Au  Garde.  ) 
Que  je  l'éprouve ,  hélas  !...  Dites  que  je  l'attends  ?... 
Allez.... 


SCENE  II. 
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SCENE    IL 

DERBY  (fcuL) 

C'est  toi ,  dont  l'ame  à  l'intérêt  livrée , 
De  ces  lieux  à  Pembroc  ouvre  ,  en  fpcret ,  l'entrée  , 
ïniideie  Giafton  ?...  &  je  vois  maintenant , 
Que  c'eft  toujours  trop  tard,  qu'on  punit  un  méchant  ! 

S  C  E  N  E    I  I  I. 
DERBY,   PEMBROC.    '''^1  -^"'' 


P&mbroc  ejl  dcguije  en  Soldat ,  U cafqm  en  tête  y&  - 

lavifcrc  baijféc*  .     .:'...        '^  c 

Pembroc   [aparté)    rî  £    -jo; 

{en  fe  découvrarft,) 
Il  eft  feul...  approchons... Cher  Derby  !  quandla  guerre» 
A  tes  vœux ,  comme  aux  miens,  dans  cet  inftant  contraire. 
Te  foumei:  à  des  loix  (dont  on  peut  abufer....) 
indigné  de  tes  fers ,  Pembroc  fait  tout  ofer, 

Dv  E  R  B  y   [tendrement») 
Ah ,  mon  père  !... 
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P    E    M    B    R    O    C. 

Entends-moi  ?...  Ce  déplorable  Empire^ 
Que  depuis  (i  longtemps  la  difcorde  déchire  j 
Où  l'intérêt ,  l'orgueil  &  la  rébellion  , 
Sous  le  manteau  facré  de  la  Religion  , 
{Impérieux  tyrans  de  l'autel  Se  du  trône!) 
Arrachent  à  nos  Rois  &  rendent  la  couronne  : 
Cette  Angleterre  ,  dis-je,  où  l'on  vit,  tour-à-tour. 
Tant  de  fcepttes  brifés  par  le  fuccès  d'un  jour  j 
Pouf  peu  que  Derby  m'aime,  &  qu'il  veuille  m'en  croire^ 
Va  devoir  à  nos  foins  fon  repos  &  la  gloire. 

P    E    R    B    Y. 

Prifonnier  de  Guilford ,  qu'exigez-vous  de  moi?.« 
Que  puis-je  dans  les  fers  ? 

P    E    M    B    R    G    C. 

Les  brifer . . . .  être  toi.... 
Sauvefra  Reine  au  fort  dont  ce  jour  la  mejiace  j 
Loin  de  la  recevoir ,  à  Guilford  faire  grâce.,.. 
Si  tu  les  crois,  enfin  ,  dignes  de  ta  pitié, 
Confoler ,  à  la  fé'is,  l'Amour' ôc  l'Amitié. 

Derby. 
Moi  3  Seigneur  !...  ëc  comment  ? 

P    E    M    B    R    O    c. 

En  fuivant  la  carrière,. 
Que  t'ouvre  làPortune  Se  qu'applanit  ton  père  : 
En  fâchant  mériter  les  faveurs  dii  deïHn.... 
Marie  eft  fous  mes  loix .. . .  ^  je  t'offre  fa  main. 


a 


i 
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'  Derby. 

Sa  main  !...  Oubliez-vous  ?... 

P    E    M    B    R    O    c. 

i       Quoi  ?...  tes  feux  pour  l'ingrate , 
Dont  la  fauiïe  pitié  te  trahit  ôc  te  flatte  ? 
Qui  te  hait ,  en  effet,  3c  craint  pour  fon  Amant?... 
Dieu  !  mon  hls  eft-il  fait  pour  tant  d'abailTement  ? 

Quand  la  gloire  ôc  l'honneur,  lorfqu  un  trône  l'appelle, 
Méprifable  jouet  d'un  rival  infidèle , 
Qui  de  Jeanne ,  à  fon  gxé ,  change  &  fixe  la  foi  j 
Veut-il  encore  l'aider  à  devenir  fon  Roi  ? 
Veut-il ,  en  ajoutant  encor  à  leur  puilfance , 
Et  fe  perdre ,  &  livrer  fon  père  à  leur  vengeance  ? 

Derby. 
Si  vous  me  connaiffez  ?..,  vous  ne  le  croyez  pas , 
Seif^neur. 

P    E    M    B    R    o    c. 

Viens  donc,  mon  fils  ?  ofe  fuivre  mes  pas  ?.« 
Songe  que  Londre,  en  toi ,  va  refpedter  fon  Maître  j... 
Que  Guilford  le  fera  ,  fi  tu  ne  veux  point  l'être  ?.., 
Que  les  inftants  enfin  d'où  dépend  ton  fuccès-. 
S'ils  ne  font  point  faifis . . .  font  perdus  pour  jamais. 

Derby. 
Non....  Duffé-je  adopter  l'efpoir  qui  vous  anime  j 
En  vous  obéiiTant ,  je  perdrais  votre  eftime  , 
Seigneur.,.. elle  m'eft  chère....  &  vous-même,  autrefois  a 
Daignâtes  me  dider  de  plus  aufteres  loix. 
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P    E    M    B    R    O    C. 

Les  temps  changent ,  mon  fils  j  les  loix  changent  de  me- 

Lorfque  le  bien  public  ôc  le  pouvoir  fuprème ,        (  me  , 

Sur  ces  objets  facrés  forcés  de  varier , 

Concourent  à  la  fois  pour  les  re6tifier... 

Eh!  dans  quel  temps  jamais  à  la  trifte  Angleterre, 

Un  pareil  changement  fut-il  plus  nécelTaire  ? 

Et  lorfque  Derby  feul  peut  lui  rendre  la  paix  y 
L'amour  peut-il  encore  exciter  fes  regrets  ? 

Derby. 
Dût  l'amour ,  déformais  ,  n'en  plus  être  la  caufe , 
Seigneur. . . .  un  autre  obftacle  à  vos  délits  s'oppofe. 

P    E    M    B    R    o    c. 

Un  autre  obftacle  ?... 

Derby. 

Oui  j  fi  faint ,  fi  refpedé , 
Que  par  le  plus  coupable  il  ferait  atteftc!... 
Ma  prifon. 

P    E    M    B    r    o    c. 

Ta  prifon  ?...  je  la  brife....  &  le  blâme 
N'en  peut  tomber  fur  toi.... 

Derby. 

Je  le  faurais. 
P  E  M  B  R  o  c. 

Ta  Hamme  , 
Du  trône  (  qui  t'attend  )  t'écarte  pour  jamais , 
Malheureux?..,. 
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Derby. 
A  ce  prix ,  je  le  perds  fans  regrets. 
P  E  M  B  R  o  c   (  avec  une  fureur  contrainte.  ) 
Tu  me  connais ,  Derby  ?...  Plus  ton  refus  m'accable , 
Plus  mon  reffentiment  eft  pour  toi  redoutable  !... 
Suis-moi  ?.„ 

Derby. 
Je  ne  le  puis. 

P   E   M   B   R    o   c. 

Ciel  !  qui  retient  mon  bras  ?,., 
(  en  portant  la  maînfon  épée.  ) 
Si  tu  n'étais  mon  fils  ? 

Derby  [à part.) 

Si  je  ne  l'étais  pas  ?... 
Pembroc  (  d'une  voix  altérée.  ) 
Derby  !...  ^ 

Derby. 
Seigneur  ?... 

Pembroc. 

Ingrat  !...  s'il  faut  que  je  te  laiiïà 
En  proie  à  des  regrets ,  (  dignes  de  ta  faiblelTe  !  ) 
Apprends  qu'ici ,  bientôt,  Pembroc  fe  vengera. 
De  toi ,  de  tes  amis....  ou  qu'il  y  périra.... 

(  en  voyant  Derby  inébranlable,  ) 
Adieu ,  perfide. 

(  on  entend  du  bruit.  ) 

Derby. 
Ciel  I  quel  bruit  fe  fait  entendre  ?.„ 
D  iij 


\ 


^4  JEANNEGRAY; 

(  en  arrêtant  fon  pcre,  ) 
Demeurez....  en  fortant ,  on  pourrait  vous  furprendrejj 
Mon  père...,  &  je  frémis  de  ce  que  vous  rifquez  !... 
On  vient.... 

{Pembroc  baijfe  la  vijlerc  de  fon  cafque.) 


(es 


SCENE    IV. 
JEANNE,  DERBY,  PEMBROC, 


Jeanne   (à  Derby,  ) 

Ces  murs  ce  foir  doivent  être  attaques. 
Dit-on ,  brave  Derby  !.f .  L'implacable  Furie , 
Qui  contre  nous  déchaîne  Se  Pembroc  &c  Marie  , 
Leur  peint  tous  vos  dangers  ,  exagère  vos  maux  : 
Dans  vos  amis,  enfin  ,  leur  montre  des  bourreaux.... 
Mais ,  quel  eft  ce  guerrier  ? 

Derby. 

Madame....  cell.... 
Pembroc   {enfe  découvrant.  ) 

Un  père , 
Que  le  péril  d'im  fils  a  rendu  téméraire  : 
Qui  fe  livrant  au  fort  qu'il  affronte  aujourd'hui. 
Le  préfère  au  malheur  d'être  trahi  par  lui. 
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Jeanne  (  après  un  moment  dejilence.  ) 
(  aux  Gardes.  )  [à  Derby.  ) 

Qu'on  appelle  Guilford  ?...  Vous  voyez  ma  furprife," 
ÎVlylord  ?...  &  vous  fentez  tout  ce  qui  l'autorife  ?... 
Pembroc  ici  !...  PembLoc  déguifé  dans  ces  murs  !... 
Je  reconnais  fa  haine  &  (qs  complots  obfcurs.... 
Mais  que  Derby  s'y  prête  &  daigne  les  entendre?..." 

D  E  R  B  Y   (  avec  vivacité.  ) 
N'achevez  point  !.,.  fa  vue  ici  doit  vous  furprendre  5 
Et  fur-tout  avec  moi ,  Madame....  Mais  Derby , 
S'il  ell  moins  votre  Amant,  n'eft  pas  moins  votre  Ami«j 
Vous  en  aurez  la  preuve. 

{ilfort.) 
Pembroc   {à part.) 
Inerat! 


SCENE    V. 
PEMBROC,  JEANNE, 


E    M    B    R    0    c. 


J  E  (ens ,  Madame  J 
A  quels  affreux  foupçons  doit  fe  livrer  votre  ame> 
A  l'afpcct  de  Pembroc  ,  déguifé  dans  ces  lieux  ? 
Et  combien ,  en  effet ,  j'y  dois  blelTer  vos  yeux  ?.,* 
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Sans  doute  que  tout  autre  ,  en  même  circonftance  , 
Voudrait  de  fes  projets  démentir  l'apparence?... 
Mais  j'écarte  ce  foin  ,  l€  ne  puis  vous  cacher  ,  • 
Qu'un  fils ,  que  mes  terreurs  vouLiient  vous  arracher  > 
ïidele  à  Tes  ferments  ,  (  ou  plutôt  à  vos  charmes  !  ) 
Par  d'obilinés  refus  ajoute  a.  mes  alarmes. 

Jeanne. 
Tu  penfes  me  braver,  Pembroc?...  Tu  fais  pourtant. 
Que  fur  de  fe  fouftraire  au  deftin  qui  l'attend  , 
Le  père  de  Derby  ,  (  loin  d'être  ma  vidime  ) 
-Peut ,  avec  fon  pardon ,  mériter  mon  eftime  ? 

Pembroc. 
Pour  me  voir  à  vos  pieds ,  il  n'eft  qu'un  fur  moyen.... 
Si  Derby  n'eft  pas  Roi....  fon  père  ne  craint  rien. 

Jeanne. 
Ainfi  ,  fans  me  cacher  le  motif  qui  te  guide ,. 
Tu  m'annonces  celui  qui  t'a  rendu  perfide  ?... 
Ainfi  ,  pour  voir  fon  fils  au  rang  des  Souverains, 
Foulant  aux  pieds  les  loix  Se  les  droits  les  plus  faints , 
Pembroc  à  fon  caprice  alfervit  la  couronne  ? 
L'arrache  d'une  main  ,  de  l'autre  la  redonne  ? 
Et  m'ofant  confier  [es  coupables  projets , 
Croit ,  en  m'intimidant ,  préparer  leur  fucccs  ?... 
A  fa  Reine ,  en  un  mot ,  ofc  parler  en  Maître  ? 

Pembroc. 
Madame  ,  fi  mon  fils ,  (quelque  ingrat  qu'il  pui/fe  être!) 
N'en  eft  pas  moins  l'objet  qui  fixe  tous  mes  vœux  j 
Si  pour  le  voir'au  trône  aulîî  piiiiTant  qu'heureux. 
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J'affronterais  les  fers ,  la  mort,  (  l'opprobre  même!...) 
Concevez  ma  douleur ,  mon  défefpoir  extrême  1 
Combien  je  déplorai  fon  malheur  &  mon  fort , 
Quand  j'appris  qu'à  Derby  vous  préfériez  Guilford  ?... 

Dès-là ,  prompt  à  failîr  l'occafion  offerte , 
Par  la  mort  d'Edouard ,  je  jurai  votre  perre  j 
Et  deftinai  mon  fils  à  celle  que  [qs  droits  i 

Appellaient  avant  vous  au  trône  de  nos  Rois.... 
(  Tout  me  flattait,  hélas  !  de  leur  reconnaiflance....) 
L'Amour  !...  l'Amour  détruit  ma  plus  chère  efpérance  ! 
(Quel  triomphe  pour  vous  !  quelle  honte  pour  moi  !...  ) 

N'efpérez  pas  pourtant ,  quoique  fous  votre  loi. 
Et  quel  que  foit  ici  votre  pouvoir  fuprême , 
'Voir  aujourd'hui  Pembroc  différent  de  lui-même  ? 
Il  fait  mourir  ,  Madame  ,  .^  ne  faurait  changer.... 
Mais  vous-même ,  craignez  un  plus  preffant  danger  ! 

J  E  A  N  N  E  ,  (  avec  terreur.  ) 
Ah,  barbare!  qu'entends-je?... 

Pembroc. 

Un  confeil  falutaire. 
Qu'exige  cet  inftant!  )  que  je  n'ai  pu  vous  taire  : 
Qui  doit  être  adopté,  fuivi,  dès  ce  moment. 
Si  vous  voulez  régner  &z  fauver  votre  Amant. 

'  J  E  A  N  N  E  (  avec  terreur.  ) 
Mon  Amant  ?... 

Pembroc. 
Et  vous-même  !... 


38  J  E  A  N  N  E    G  R  A  Y; 

Jeanne. 

Ainfi  donc ,  pour  te  plaire; 
C'eft  peu  de  triompher  de  Tardeur  la  plus  chère  ?... 
Ainfi  ,  pour  ne  plus  voir  en  roi  mon  ennemi. 
Il  faut  trahir  Guilford  ?...  Il  faut  aimer  Derby  ? 

P    E    M    B     R    O    C. 

Il  ne  faut ,  en  effet ,  au  feu  qui  vous  infpire , 
Oppofer  qu'un  objet ...  ce  que  vaut  un  Empire. 
Croire  ,  fur-tout ,  qu'il  n'eft  qu'une  Reine  pour  moi  : 
Celle  qui  de  mon  fils  daignera  faire  un  Roi.... 
Comptez  fur  moi ,  Madame...  de  quoi  que  je  hafarde. 
Rendez  mon  fils  heureux....  le  refte  me  regarde.... 

(  en  voyant  Derby.  ) 
Ah!  reviens?... 


SCENE    VI. 
JEANNE,  PEMBROC,  DERBY. 


D    B    R    B    Y. 


JLes  foupçons  qui  dévoient  vous  frapper. 
Madame  ,  étaient  fondes  .  j'ai  du  les  dilliper..., 
Glafton  ,  n'eft  plus  à  craindre. 

PEMBROc(à  part,  ) 

Ah  1  quel  revers  ? 
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Derby. 

Ce  traître , 
Qu'un  nouvel  intérêt  vit  toujours  prêt  à  Terre  , 
Et  toujours  plus  coupable  !...  en  tombant  fous  mes  coups. 
Ne  laifTe  plus ,  ici ,  d'autre  Maître  que  vous  , 
Madame. 

Jeanne. 
Ah  j  cher  Derby  !...  quelle  reconnaifTance  ?... 
Derby. 
Vous  ne  m'en  devez  point....  ma  plus  chère  efpérance, 
Eft  de  revoir  Pembroc ,  plus  julte  déformais , 
Donner  le  même  exemple  à  vos  autres  Sujets.... 

(  avec  tranfport.  ) 
Oui ,  mon  père  !  Derby ,  pour  vous ,  pour  votre  gloire  j 
Derby  ,  que  vous  aimez  ;  votre  fils ,  aime  à  croire , 
Qu'un  triomphe  il  grand ,  fi  glorieux  pour  vous  1 
D'où  dépend  mon  bonheur  cC  le  falut  de  tous , 
(  Sur-tout  lorfque  mon  cœur  ofe  en  tenter  un  autre!  ) 
Eft  digne  de  flatter  un  cœur  rel  que  le  vôtre?... 

Pourriez-vous  balancer  ?...  Non.  Vos  yeux  attendris , 
Vos  devoirs  mieux  connus ,  rafiurent  votre  fils  \ 
Et  vous  rendant  enfin  à  votre  Souveraine , 
Quand  j'ai  vaincu  l'Amour ,  fauront  vaincre  la  haine.«. 

Ah  î  quel  que  foit  l'objet  de  vos  refientiments , 
Songez  qu'ici  la  Reine  a  reçu  vos  ferments  ?... 
Que  le  trône ,  fans  vous  ,  féduifait  peu  ion  ame  ? 
Que  la  foi ,  l'équité....  que  l'honneur  les  réclame  ?.., 
Que  celle  enfin ,  de  qui  vous  appuyez  les  droits 
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Annullés  par  fon  père  (&  profcrits  par  nos  loix)  ^ 
Vile  efclave  de  Rome ,  ôc  que  l'Efpagne  infpire , 
A  leurs  fanglants  décrets  va  livrer  cet  Empire  ? 
Et  que  l'Anglais ,  courbé  fous  le  poids  du  malheur , 
Dans  Pembroc  ,  à  mes  yeux ,  en  maudira  l'auteur  ?... 

Dieu  !...  s'il  faut  qu'à  ce  pomt  votre  nom  fe  flétrifTe  ? 
Mon  père  !  épargnez-moi  cet  horrible  fupplice  ?... 
Un  fils,  qui  vous  chérit,  l'attend  à  vos  genoux  !.., 
Ou  reprenez  le  fang  qu'il  a  reçu  de  vous  ? 

Jeanne   {à par:.) 
Que  cet  inftant  ajoute  à  ma  douleur  fecreteî 

Pembroc  (  après  un  moment  dcjiience.  ) 
Leve-toi  ?...  la  Nature  en  moi  n'eft  point  muette  j 
Tu  le  fais  ?... 

Derby  [en  fcmbrajfant.  ) 
Ah  !  mon  père.... 
Jeanne   (  allant  a  lui.  ) 

Ah ,  Seigneur!... 
Pembroc. 

Mais  comment. 
Si  Madame ,  aujourd'hui  couronne  fon  Amant  ?... 
Comment  me  garantir  des  coups  que  me  prépare 
La  haine  d'un  rival  aulfi  fier  que  barbare  ? 

{àDerhy.)    ^ 
Je  veux  que  l'amitié  te  réponde  du  tien  ?... 
Mais  qui  me  répondra  des  intrigues  du  mien  , 
Lorfqu'armé  par  la  crainte  6t  le  pouvoir  fuprême  j 
Il  voudra  m'immoler  ?... 
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J  E  A  N  N  E  (  vivement.  ) 

Moi ,  Seigneur  !...  Gailford  même  !... 
Moi,  qui  vous  devrai  rout  !...  Moi ,  qui  jure  aujourd'hui 
De  voir  en  vous  ce  Prince  !...  &c  de  vous  voir  en  lui  !.., 


SCENE     VII. 

JEANNE,   PEMBROC,   DERBY, 
GUILFORD,  GARDES. 


Jeanne  (  courant  au-devant  de  Guilford.  ) 

Viens  Guilford  ?...  cet  inftant  met  un  terme  à  ta  peine  !..] 

(  avec  tranfport.  ) 
Dans  ton  Amante  ,  enfin,  Pembroc  revoit  fa  Reine! 
Mes  fentiments  pour  toi  n'offenfent  plus  fon  cœur..- 
Et  c'eft  à  ton  Ami  que  je  dois  ce  bonheur  !... 

(  en  montrant  Pembroc.  ) 
Dignes  de  l'obtenir,  jurons  lui  l'un  &  l'autre. 
Que  leur  félicité  fera  toujours  la  nôtre  ; 
Et  que  Northumberland ,  d'accord  avec  fon  fils , 

(  avec  terreur.  ) 
Oubliera  pour  jamais. . . .  Que  vois-je  ? ...  tu  gémis  ! . .  ' 
L'inftant  même  où  Pembroc  termine  nos  ajarmes , 
Ce  fortuné  moment  doit-il  coûter  des  larmes  ? 
Aurais-je  à  craindre  encor  quelques  nouveaux  revers?... 


éi  J  E  A  N  N  E    G  R  A  Y; 

Ofe  me  l'annoncer  ?... 

GUILFORD. 

Mon  père....  eft  dans  les  fers!.., 
Jeanne. 
(  à  Derby  ) 
Dans  les  fers  ?...  Ah ,  Derby  !... 

PEMBRoc(t}  paru  ) 

L'efpoir  encor  me  refte. 
Jeanne  [àGuilford.) 
11  eft  dans  Londre  ?... 

G    U    I    L    !•    o    R    D. 

Hélas  !... 
Derby. 

Quel  contre-temps  funefte  l 

G   u    I   L   F    o    R   D. 
L'infidèle  Glafton ,  inftruit  de  fcs  projets , 
En  trahilTant  mon  père ,  a  comblé  £qs  forfaits. 

Derby. 
Monftre ,  trop  mal  puni ,  pour  qui  connut  ton  ame  !... 

Maiscalmez  vos  terreurs:  Pembroc,  au  moins, Madame, 
Dans  ce  nouveau  malheur  nous  oftre  un  fiir  appui: 
Votre  rivale  eft  faible  ,  &  n'eft  rien  que  par  lui.... 
Raiïùre-toi ,  Guilford. 

Guilford(^  Pembroc.  ) 

Seigneur,  pour  la  confondre. 
Je  n'avais  qu'un  efpoir!..,  6c  j'allais  lui  repondre. 
Que  Pembroc,  en  ces  lieux ,  m'ctoit  un  fur  garant 
De  ce  qu'elle  ©ferait  coiitre  Northumberland  ?... 


ACTE     IV.  6y 

Mais  puifque  vous  ceflTez  de  nous  être  contraire  ; 
Que  vous  ne  voyez  plus  un  rival  dans  mon  père  j 
Et  que  contre  un  parti ,  fi  dangereux  pour  nous , 
La  Reine  trouve  enfin  un  protedleur  en  vous?... 
Soyez  auffi  le  mien ,  Seigneur  j  &  qu'à  ce  titre , 
Du  plds  faint  des  devoirs  je  trouve  en  vous  Tarbltre? 
Que  je  vous  doive  enfin ,  en  ce  fi.mefte  jour. 
Ce  qu'attendent  de  moi  la  nature  &c  l'amour  ? 

Derby. 
Ah ,  mon  père  !... 

P    E    M    B    R    O    C. 

Senfible  à  tant  de  confiance , 
Quand  mon  trouble  eft  égal  à  ma  reconnaiirance , 
(  Dulîîez-vous  déformais  être  fûrs  de  ma  foi  ) 
Quels  fecours  pour  ce  Prince  efpérez  vous  de  moi?... 

Eh  !  qu'attendre ,  en  effet ,  quelque  effort  que  je  falTe, 
Pour  dérober  fa  tête  au  coup  qui  la  menace. 
D'un  fuccès ,  que  l'inflant  ne  rend  que  trop  douteux  ? 

Derby   [avec chaleur.) 
Mon  père  !... 

Pembroc  [à  Jeanne  &  à  Guilford.  ) 

Ecoutez- moi?...  Si  cédant  à  vos  vœux, 
J'allais  vous  confedler ,  pour  racheter  fa  vie 
Et  rompre  fa  prifon,  de  me  rendre  à  Marie  ? 
Ne  pourriez-vous  pas  craindre ,  ou  du  moins  foupçonner. 
Les  motifs  du  confeil  que  je  pourrais  donner  ?.„ 

Et  fl  je  propofais  un  fentiment  contraire  , 
Qui  de  votre  ennemie  irritât  la  coleie , 


^^ 
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Ec  me  rendît  fufped  à  fon  pouvoir  jaloux  ; 
Que  pourrais-je ,  Seigneur ,  pour  un  père  &z  pour  vous  ?. 
11  faut  opter ,  pourtant:  le  danger,  le  temps prelFe!. 
Pour  en  délibérer ,  fouffrez  que  je  vous  laifle. 
De  la  Reine  ôc  de  vous ,  j'attendrai  les  avis , 
My  lords...  &:  quels  qu'ils  foient,  vous  les  verrez  fui  vis. 


SCENE     VIII. 
JEANNE,  GUILFORD,  DERBY. 


Jeanne. 


IjuE  faire  ?...  Que  réfoudre  ?...  AfFreufe  alternative  !..^ 
Dans  cette  extrémité ,  quelque  parti  qu'on  fuive , 
Le  péril  eft  égal  !...  Mais ,  Mylord ,  pardonnez 
Au  trouble  de  mon  cœur,  de  mes  fens  étonnés  ? 
D'un  cœur  qui  vous  honore  &  craint  de  vous  déplaire  ?... 
Mais ,  cher  Derby...  Pembroc...  Pembroc  n'efl:  point  fuî- 
■  Pembroc  diflimulait  !...  Ses  yeux  &  {es  difcours ,     (  cere  ! 
Mafquaient  en  vain  fon  cœur  ?...  Pembroc  nous  hait  tou- 
Derby.  (jours  l 

Sans  ofer  avouer  ,  que  de  la  même  crainte , 
Madame ,  malgré  moi ,  mon  ame  foit  atteinte  j 
Quand  la  mort  de  Glafton  renverfe  fes  projets. 
Je  crois  qu'il  en  conferve  ,  au  moins ,  quelques  regrets... 
Mais  Cl  vous  en  croyez  au  zèle  qui  m'infpire , 

poui; 


ACTE    ï  V.  ^5 

S?ôar  vous ,  pour  mon  Ami  !...  Tout  me  force  a  vous  dire. 
Que  pour  fauver  fon  père ,  il  n'eft  qu'un  feul  moyen... 
Ec  pour  brifer  {'Qs  fers,.,  qu'il  faut  rendre  le  mien, 

Jeanne. 
Ah ,  Seigneur  !  craignez.... 

Derby. 

Non...  Si  mon  père  s'engage 
A  lui  rendre  le  fien  ;  il  vous  en  refte  un  gage , 
Qu'en  vain  près  de  fa  Reine  il  voudrait  rappeller  j 
Qui  toujours  rintérelfe  &:  le  fera  trembler. 

Guilford{  avec  tranfport.  ) 
Je  te  dois  trop ,  Ami ,  pour  ofer  entreprendre 
De  t'en  peindre  l'excès  !...  Madame ,  allons  apprendre 
Aa  père  de  Derby....  qu'il  eft  libre. 

J  E  A  N  N  E  (  i  Derby.  ) 

Ah ,  Seigneur  ! 
Quel  héros  ,  mieux  que  vous  ,  triompha  de  fon  cœut?, 
Et  prouva  mieux ,  qu'au  fein  de  l'erreur  la  plus  chère  , 
La  grande  ame  jamais  ne  perd  fon  caradere  ? 

Fin  du  quatrième  u4cle,  ,, 
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ACTE    CINQUIEME. 

SCENE    I. 
JEANNE,  GUILFORD. 


Jeanne  (  enfuivant  Gu'dford,  ) 

Ah  !  quel  que  foit  l'objet  de  ce  cruel  filence ," 

Eft-ce  à  toi ,  cher  Guilford  ,  de  craindre  ma  prcfence  ? 

Et  fi  l'amour  te  force  à  ce  foin  généreux  ; 

Abfent  de  ce  qu'on  aime  ,  eft-on  moins  malheureux  ? 

Guilford. 
Oui ,  fans  doute  !...  &  fur-tout ,  lorfqu'on  fe  croit  coupa- 
Et  qu'on  peut  s'imputer  le  malheur  qui  l'accable...  (  ble. 

Eh  !  quel  autre  que  moi  vous  a  fait  accepter 
Un  fceptre ,  qu'à  mes  yeux  vous  alliez  rejetter  ? 
Quel  autre ,  plus  que  moi ,  condamnant  vos  alarmes  j 
En  rehaufla  l'éclat  ?  vous  en  vanta  les  charmes  ? 
Combattit  un  refus ,  qui  vous  femblait  fondé  ?... 
N'eft-ce  pas  à  l'amour  que  vous  avez  cédé  ?... 

Si  Guilford  ,  aujourd'hui ,  brûlant  de  vous  défendro, 
Contre  \o$  ennemis  ofait  plus  entreprendre  ? 
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•^Si  ce  trône  (  à  mes  yeiix  moins  cher  que  votre  cœur  ! } 
Pouvait  être  pour  moi  le  prix  de  la  valeur  ? 
Ou  ,  du  moins ,  fi  ma  mort ,  au  fein  de  la  victoire , 
AlFurait  de  vos  jours  le  repos  6c  la  gloire  ?... 

Mais  le  péril  d'un  père  ,  en  enc'iaînan:  mon  bras  j 
M'ôte  julqu'à  re*'|";oir  du  ûiccès  des-combars  j 
Et  Guilford  ,  gémilîant  fous  les  maux  qu'il  endure  , 
Ne  peut  venger  l'amour ,  fans  blefTer  la  nature  ! 

Jeanne. 
Contre  de  tels  revers ,  la  douleur  ne  peut  rien. 
Qu'accroître  ton  malheur...  en  ajoutant  au  mien  ! 

Guilford  [tombant  aux  pieds  de  Jeanne.) 
Ah  !  que  tant  de  bonté  m'humilie  8c  me  touche  !... 
L'Amour  &  la  vertu  parlent  par  votre  bouche  , 
Amante  généreufe  !...  &  j'abjure ,  à  vos  pieds, 
Des  faiblelfes ,  qu'en  vain  vous  me  pardonneriez ," 
Si  pour  en  triompher ,  lorfque  mon  cœur  s'y  livre. 
J'avais  moins  fous  les  yeux  vos  exemples  à  fuivre  ?... 
{en  fe  relevant.  ) 
'      Cependant ,  le  jour  tombe....  &:  Pembroc,  dès  ce  foir^ 
Devait.... 


î^**? 
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SCENE    II. 
JEANNE,  GUILFORD,  DERBY. 


GuiLPORD  (  courant  à  Derby.  ) 

V  lENS-Tu  ,  Derby,  confirmer  mon  efpoir  ^.^ 
Northumberland ,  enfin  ?... 

Derby. 

Mon  père  vous  l'envoie,,» 
Il  arrive...  &  je  viens  partager  votre  joie  !... 
L'efcorte  eft  fous  ces  murs....  il  va  paraître..., 
GuiLPORD  [en  l'embraffant.  ) 

Ami, 
Je  refpire  !...  Pembroc  n'cft  plus  notre  ennemi  !... 


SCENE     III. 

JEANNE,  GUILFORD,  DERBY, 
NORTHUMBERLAND. 


G    U    I    L    F    O    R    I», 

JVIoN  père  l...  quel  bonheur  !.„ 
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Jean  ne  i à Nonhumbcrland, T 

Seigneur  1  de  quelles  craintes  » 
Vous  euflîez  vu  pour  vous  nos  deux  âmes  atteintes  ?.« 
Mais  quoi!  ..  vous  frémifTez  ?.*. 

NORTHUMBERLAND,. 

Senfible  à  votre  etfroï. 
Plût  au  Ciel  que  je  n'eufle  à  trembler  que  pour  moi  ! 

Derby. 
Qu'entends- je  ?...  quoi ,  Seigneur  î 

NORTHUMBERLAND. 

L'efcorce  qui  m'amène  > 
Cher  Derby....  vous  attend  dans  la  falle  prochaine.. 

Derby. 
Moi?... 

J    E    A    N    N    s. 

Dieu! 

NORTHUMBERLANU. 

Marie ,  après  avoir  brifé  mes  fers  t 
m  Va  apprendre ,  dit-elle  >  à  celle  que  tu  fers , 
«  Que  fa  Reine ,  au  moment  de  punir  fon  audace  ^ 
«  En  faveur  de  Derby  ,  veut  bien  lui  fau"e  grâce  : 
«  Pourvu  que  ,  de  la  Tour  où  l'on  va  te  mener ,, 
¥  La  même  efcorte  ici  puilTe  le  ramener  ? 

Derby  {à part») 
.Ah,  Pembroc!... 

Jeanne  (  aprh  un  moment  dejïUnce.  ) 

Et  c'eft  moi  !...  moi  que  de  la  cruelle 
lixcepte  feule ,  ici  >  k  fentence  mortelle  ?... 

E  iij 
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Et  je  pourrais  trahir ,  pour  m'avoir  trop  fervi  » 

(  à  Guilford.  ) 
Ton  père  ,  mes  Amis ,  &  toi  Guilford  auflî  ? 
A  fes  barbares  loix  ,  fi  mon  malheur  me  livre  ; 
Je  les  verrais  périr....  &  j'y  pourrais  furrivre?... 

(  avec  chaleur.  ) 
Non ,  cher  Norchumberland  !  non ,  Guilford  !  non  ,  ja- 
Tant  qu'il  lui  reftera  de  fidèles  Sujets ,  (  mais. 

Celle  que  votre  choix  jugea  digne  du  trône , 
( Qui  croit  vos  jours  plus  chers  encor  que  fa  couronne!  ) 
Ne  defcendra  jamais  de  ce  rang  glorieux  , 
Que  pour  les  garantira  pour  vous  voir  heureux.... 

Que  dis-je  ?...  Dans  ces  murs ,  fi  je  ne  fuis  trahie  , 
Eh  !  fur  quel  fondement  l'orgueilleufe  Marie 
Ofe-t-elle  aujourd'hui  me  prefcrire  des  loix? 
Eft-ce  en  les  menaçant ,  qu'on  dccrone  les  Rois?... 

Amis ,  tout  Souverain  (s'il  eft  digne  de  l'ctre  ?  ) 
Même  au  fein  du  malheur ,  n'a  que  le  Ciel  pour  maître. 
Convainquons-en  Marie...  Et  fans  plus  nous  flatter 
De  fecours  éloignes  ,  qu'on  peut  intercepter  ; 
Avant  que  dans  ces  murs  notre  ardeur  épuifée , 
N'offre  à  nos  ennemis  qu'une  conquête  aifée , 
(  Opprobre  qu'un  grand  cœur  ne  doit  jamais  rifquer  !  ) 
Nous-mème ,  à  notre  tour ,  ofons  les  attaquer  ? 
Ofons  ,  avec  la  nuit ,  favorable  à  nos  armes , 
Répandre  dans  leur  camp  le  trouble  &:  les  alarmes  j 
El  prompts  à  profiter  de  ce  premier  fucccs  , 
Ou  furprendre  Marie ,  au  fond  de  fon  Palais  j 
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Ou,  (î  le  fort  jaloux. nous  ravie  la  viékoire  ? 
Du  moins  la  mériter....  &c  tomber  avec  gloire 
GuiLFORD  {-avec  ravijfement.) 
Ah ,  Madame  !  quel  Dieu  vous  infpire  ?... 
Jeanne. 

•L'honneur  j 
Le  devoir....  vos  périls  î 

Derby   (vivement.) 

Leur  voix  parle  à  mon  cœur.... 
[à  la  cantonnade. ) 

Soldats  ?...  Allez  apprendre  a  votre  Souveraine, 
Que  Derby  dans  ces  murs  ne  connaît  qu'une  Reine  y 

(  à  Jeanne.  ) 
Et  qu'il  y  refte....  allez....  Madame^  &  vous ,  Amis» 
De  fi  braves  confeils  doivent  être  fi.iivis.... 
(  à  Guïlford.  ) 
Jexige ,  toutefois ,  que  la  Reine  &  ton  père  , 
(  Au  cas  que  le  fuccès  à  nos  vœux  fut  contraire  , 
Et  que  Guiiford,  de  moi  fe  trouvât  féparé  ,) 
Nous  gardent  dans  ces  murs  un  afyle  aifuré  \ 

Guïlford. 
Magnanime  Derby!... 

NORTHUMBERLAND  (i  DcrbyA 

Quel  deifein  eft  le  vôtre  ?...; 
J  E  A  N  N  E   (  fi  Derby,  ) 
Seigneur ,  nous  vous  fuivrons  ?... 
Derby, 

Non ,  reftez  l'une  &  l'autre  ; 
Eiv 
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Nulle  crainte  (  à  ce  prix  )  n'affligera  mon  cœur, 
(  On  entend  un  grand  bruit,  ) 
Mais ,  quels  cris,  en  ces  lieux  ,  annoncent  la  terreur  ?..* 
Amis ,  fâchons  d'où  naît  cette  alarme  foudaine  ?... 
Viens,  Guiltord?..Vous,  Seigneur,  ne  quittezpoint  la  Rei- 
Je  la  laifïè  à  vos  foins ,  &  reviens  dans  l'inftant.     (  ne..» 


SCENE     IV. 
JEANNE,  NORTHUMBERLAND. 


Jeanne. 

V4?uE  mon  fexe  eft  à  plaindre  !..  &  Derby  croit  pourtant» 
Quand  je  veux  partager  le  péril  qui  nous  preffe  , 
En  me  donnant  des  loix  ,  me  prouver  fa  tendrefle  ?.« 

^  le  bruit  augmente.  ) 
Seigneur  !  le  bruit  redouble....  Entendez-vous  ces  cris  ?.. 
Ah  !  c'eft  Pembroc  i  fans  doute  ?  &  nous  fommes  trahis  !.. 

NORTHUMBERLAND. 

[à  part,)  {haut.) 

Que  ne  puis-je  en  douter  ?...  Madame  ,  le  courage , 
Quoi  qu'en  penfe  Derby,  ne  dépend  point  de  l'âge  : 
Je  puis  du  moins  encore ,  en  fécondant  Çqs  coups , 
Et  combattre  6c  mourir ,  pour  mon  fils  6c  pour  vous  j 
Et  j'y  vole. 

Jeanne. 
Arrêtez  ?...  Je  vous  fuis..« 
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SCENE    V. 

J  A  E  N  N  E  ifcuU.) 

Il  me  quitte  !..^ 
II  n'entend  plus  ma  voix...  &  mon  ame  interdite. 
Qui ,  malgré  moi ,  redoute  un  vairqueur  irrité. 
Rappelle,  vainement,  toute  fa  fermeté... 
(  après  un  injîant  d*accabUment  ) 

Trop  fublimes  vertus  !  héroïfme  fuprême , 
Qui  croit  élever  l'homme  au-delFus  de  lui  même , 
En  maîtrifant  fon  cœur  féduit  par  tes  appas  1 
Tu  mafques  fa  faiblelfe,  <3c  n'en  triomphes  pas. 
Ta  VOIX  s'épuife  en  vain  :  fur  lame  la  plus  forte  » 
Plus  puiifante  que  toi ,  l'humanité  l'emporte.... 

Mais  le  bruit  cefiTe....  hélas  !  que  puis-je  en  augurer  ? 
Que  n'ai-je  point  à  craindre  ?  &  que  puis-je  efpérer  ?... 
Guilford  !.,.  Guilfordlfans  toi,  je  ferais  moins  timide... 

(  en  voyant  Northumbenland.  ) 
Eh  bien  ,  Seigneur  ?..,  Pembroc  ?... 
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SCENE     VI. 
JEANNE,  NORTHUMBERLAND. 


NORTHUMBERLAND    (  avCC  clialcur,  ) 

JVl  ADAME  ,  le  perfide.» 
Que  fécondait  la  nuit  propice  à  (qs  complots  , 
Sur  nos  remparts  déjà  croyait  voir  fes  drapeaux; 
Loifque  les  cris  perçants  d'une  garde  furprife , 
Nous  ont  de  ce  barbare  annoncé  l'entreprife. 

Cependant  nos  Guerriers  ,  en  dcfordre  accourus , 
Peut-être  fans  fuccès  nous  euflent  fecourus , 
(  Tant  le  nombre  à  Pembroc  aiTurait  l'avantage  !  ) 
Mais,  que  ne  peut-on  pas  attendre  du  courage  ?... 

Au  moment  où  ,  malgré  les  exploits  iuouis  , 
Qui  fignalaient  Guilford  &  Derby  réunis, 
La  troupe  de  Pembroc ,  à  fes  fureurs  livrée , 
De  cette  forterefle  allait  s'ouvrir  l'entrée... 
Derby  ,  qui  s'écartait ,  (que  je  croyais  blelTé  !  ) 
Sur  le  haut  du  rempart,  que  Pembroc  croit  forcé , 
Tout- à-coup  reparaît  j  bc  s'offrant  à  fa  vue. 
Sans  bouclier ,  fans  cafque  ,  ^c  la  poitrine  nue  : 
'•  Barbare  !  (  lui  dit-il ,  d'une  tonnante  voix  ) 
«  Si  pour  couronner  tes  exploits , 
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«  Ton  fils  doit  de  ces  murs  te  céder  la  conquête  ? 

«  N'efpere  l'obtenir  qu'aux  dépens  de  ma  tête.... 

«<  Abandonne,  à  l'inftant ,  tes  odieux  projets, 
^  «  Ou  je  refte  en  butte  à  tes  traits. 

*  Jeanne. 

Ah,  Ciel!... 

NORTHUMBERLAND. 

A  ce  fpectacle ,  aufli  touchant  qu'étrange , 
La  fureur  en  pitié  dans  tous  les  cœars  fe  change  : 
Le  cerna ,  prêt  à  partir ,  demeure  fuipendu  : 
Tout  ïrémn  &  fe  tait  :  Pembroc  eft  confondu  ; 
Et  trahifîant  l'efpoir  de  (on  ame  inhumaine , 
Sa  troupe,  avec  horreur,  prend  la  fuite  ôc  l'entraîne. 

Jeanne. 
Quel  prodige  !...  ô  Derby  !  que  ne  te  dois-je  pas  ?... 

(  vivement.  ) 
Courons ,  Seigneur  !  volons  au-devant  de  fes  pas  ?... 
Si  le  plus  tendre  amour  n'eft  pas  fa  récompenfe  y 
Qu'il  jouifTe  ,  du  moins ,  de  ma  reconnaiflance  î 
NoRTHUMBERLAND  [en  V  arréiaut.  ) 
Ce  Héros  me  fuivait ,  Madame ,  avec  mon  fils... 
Mais  tous  deux  ,  à  l'inftant ,  viennent  d'être  avertis. 
Qu'au  rempart  oppofé  de  cette  citadelle , 
La  nuit  femble  cacher  quelque  attaque  nouvelle. 

J  E  A  N  N  E   { avec  terreur.  ) 
Quelque  attaque  nouvelle  ?  Ah ,  Ciel  !  veille  fur  eux..;  ] 
Sans  doute ,  on  nous  trahit  ? 
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NORTHUMBERLAND. 

Madame,  efpérons  mieux,'^ 
Abandonné  des  fiens ,  confus  de  fa  difgrace , 
Craignez  moins  de  Pembroc  l'impuiffante  menace  : 
L'Amour  &z  l'Amicié ,  qui  combattent  pour  vous , 
Veillent  fur  fes  complots  ,  ôc  bravent  fon  courroux. 

Dans  ces  lieux,  cependant,  (î  vous  daignez  m'atrendre. 
Vous  apprendrez  bientôt....  Mais  je  crois  les  entendre?..» 
Et  leur  prcfence  va  dilTîper  vos  terreurs.... 
Mais  que  vois-je  r'...  Grand  Dieu  1...  c'eft  PembrcMJ"... 
JtANNE  [en  tombant  dans  un  fauteuil.  ) 

Je  me  meurs  !.^ 


SCENE     VII. 

JEANNE,  NORTHUMBERLAND, 
PEMBROC,  Cépée  à  La  main ,  &fuivi  d'une 
troupe  de  Soldats. 


Pembroc   [à  fa  fuite.) 


(  en  montrant  Northumberland.  \ 

(ju'oN  retienne  Derby  ?...  Qu'on  enchaîne  ce  traître  ?.. 
Que  ces  lieux  foieiu  gardes  ?..  Allez  ?..  &:  vous ,  Dorcêtre » 
(  il  lui  parle  bas.  )  (  haut.  )  (  à  Jeanne.  ) 

Ecoutez  ?...  Qu'à  rinftant  tout  foit  prêt  ?...  Je  convoi 


A  C  T  E    V.  77 

Combien  votre  furprife  égale  votre  effroi  ?... 
Mais  la  suerre  autorife  &  la  rufe  &:  l'adrefïè. 

Des  amis  me  reftaient  dans  cette  fortereire  :  I 

Ils  m'ont  fervi.  Madame...,  &  iî  vous  m'euffiez  cru , 
Vous  régneriez  encore  ,  &  Guilford  eût  vaincu. 

Jeanne  [nvenant  à  ells-même.) 
Ah ,  Dieu  !„. 

P   E    M   B    R    G    c. 

Malgré  les  maux  que  ce  jour  vous  prépare , 
Pembroc  du  moins  pour  vous  ne  fera  point  barbare. 
Madame....  Il  vous  plaint  même  !..  &  de  vous ,  déformaisj 
Pourraient  dépendre  encor  fon  bonheur  &  la  paix  ? 

Jeanne. 
Arrête  ?,..  Toi,  vainqueur ,  il  faut  que  je  périfTê, 
Je  le  fais....  mais ,  du  moins  ,  abrège  mon  fupplice?,,. 
Guilford ,  eft-il  vivant  ?... 

Pembroc   {en  héjitant,  ) 

Madame.».,  fon  trépas,...    . 
Ne  peut  être  imput'é....  qu'au  deftin  des  combats.... 
Jeanne  (  aprcs  un  moment  d'accablement.  ) 
Le  mien  eft  décidé. 

Pembroc. 

Sans  doute ,  il  pourrait  1  être , 
Si  dans  Londre  Pembroc  avait  à  craindre  un  maître  ?..,' 

Mais  fi  vous-même  enfin ,  fâchant  ce  que  je  fuis , 
Avez  trop  éprouvé  ce  qu'en  effet  je  puis  \ 
Pembroc  pourrait  encor ,  ( fi  vous  daignez  l'en  croire) 
Garantir ,  à  la  fois ,  vos  jours  ^  votre  gloire. 
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Jeanne    [avec  dignité.) 
Quand  je  perds,  en  un  jour  ,  6c  le  trône  ( &  Guilford !  / 
♦  Oferais-ru  te  croire  arbitre  de  mon  fort? 
P  E   M  B  R  G   c   [vivement.) 
Oui ,  lorfqu'en  perdant  l'un  ,  vous  pouvez  fauver  l'autre... 
Oui ,  quand  de  mon  bonheur  pourrait  naître  le  vôtre... 
Quand  un  Prince ,  un  Héros ,  (  qui  ne  vit  que  pour  vous  !  ) 
Qui ,  pour  vous  mériter  dédaigna  mon  courroux  j 
Pour  qui  tout  vous  engage  à  la  reconnailTance, 
N'attendra  que  de  vous  le  prix  de  fa  confiance  j 
Et  fans  vous  en  prelTer ,  ardent  à  vous  fervir , 
Sur  un  trône  ébranlé  faura  vous  affermir... 
Qui  peut.... 

Jeanne  [fans  le  regarder,  ) 
Guilford  n'eft  plus  !...  Guilford....  n'eft  plus  !... 

P    E    M    B    R    O    c. 

Sa  perte  ; 
Quand,  par  moi ,  la  Couronne  à  vos  vœux  cft  offerte  , 
Devrait ,  peut-être  ?... 

Jeanne. 

Ah ,  Ciel  !...  &  fon  bourreau  ,' 
Et  r  in  digne  ennemi  qui  creufa  fon  tombeau  , 
Du  fane  de  ce  Héros  la  main  encor  fumante, 
Ofe  à  de  nouveaux  nœuds  inviter  fon  Amante? 

P   E   M  B   R  o   c. 
Croyez,  Madame... 

Jeanne.  ^ 

Epargne  à  mon  cœur  décliiré , 
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Le  deteftable  efpoir  où  le  tien  s'eft  livré  ?... 

Ton  hls  aimait  Guilford  ;  ton  fils  eft  magnanime  , 

Perfide  !...  il  rougirait  de  partager  ton  crime. 

P    E    M    B    R    O    c. 

Si  cet  unique  efpoir  tient  encor  fufpendu 
L'Arrêt,  que  contre  vous  la  vidboire  a  rendu  ?... 
FrémilTez!...  &  craignez,  que  par  votre  réponfe  , 
Votre  bouche  elle-même  enfin  ne  le  prononce  ?... 
Crains  de  braver  Pembroc,  en  cet  inftant  fatal! 
Jeanne. 
Père  ,  indigne  d'un  fils,  (  que  tu  connais  fi  mal  !  ) 
Quand  je  touche  au  moment  (  que  tout  mortel  redoute  î  ) 
Si  fur  ce  que  je  penfe  il  te  reftait  un  doute  ? 
Apprends ,  que  fans  Guilford ,  Derby,  digne  de  moi. 
Aurait  pu  m'obtenir...  s'il  n'était  né  de  toi. 

Pembroc. 
Eh  bien  ,  puifque  mon  nom ,  mon  pouvoir,  ni  mon  âge. 
N'ont  pu  me  garantir  de  ce  comble  d'outrage? 
Puifque  loin  d'appaifer  un  vainqueur  irrité , 
Ce  qu'il  craint  pour  tes  jours  ajoute  à  ta  fierté  ? 
Tu  vas  revoir  Pembroc ,  plus  femblable  à  lui-même.,.' 

(  &n  haujfant  la  voix.  ) 
Reçois  mon  fils ,  Cruelle  !  avec  le  diadème  ?.,. 
Ou  fi  ta  haine  craint  de  l'élever  fi  haut  ?.„ 

[le  fond  du  théâtre,  s'ouvre.  ) 
Tu  vois  d'ici  le  trône...,  &  voilà  l'échaffaud..., 
Choifis  ?... 
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Jeanne  (  après  avoir  fixé  le  fond  du  théâtre  ) 
Ce  choix ,  fans  doute  ,  à  qui  tient  à  la  vie , 
A  qui  connaît  Pembroc,  &:  tedoute  Alarie  , 
(Sur-tout  prêt  à  fe  voir  vidime  de  tous  deux!) 
Pourrait,  (je  le  conçois  )  n'avoir  rien  de  douteux...; 

Mais,  moi!...  t'es-tu  flatté  d'ébranler  ma  conftance? 
Entre  la  mort  &  toi ,  crois- tu  que  je  balance  ?... 
(  avec  attendrïjjement.  ) 

Et  toi ,  Que  j'adorais  !...  toi ,  qui  du  haut  des  cieux , 
Sans  doute ,  en  cet  inftant ,  fixes  fur  moi  les  yeux , 
Digne  Amant  !  (  par  qui  feul  je  pouvais  être  heureufe  !...) 
Toi ,  qui  peux  m'imputer  ta  deftinée  affreufe  , 
Trop  malheureux  Guilford  !  puifque  je  t'ai  perdu  > 
Mon  cœur  ,  en  expirant ,  te  rend  ce  qui  t'eft  dû... 
Je  vole  fur  tes  pas. 

Pembroc  (  courant  à  elle.  ) 

Ame  inflexible  !...  Arrête  ?... 
Vois  ton  fort  ?...  Vois  le  fer  qui  menace  ta  tête  ?... 
Songe  qu'il  n'eft  qu'un  pas  entre  la  mort  (Se  toi  !... 

Jeanne. 
Qui  vécut  fans  remords  ,  la  fixe  fans  effroi. 

Toi ,  fi  tu  Tofes  ,  viens  ?...  digne  objet  de  ta  haine. 
Tu  m'auras  vu ,  cruel  !  vivre  &  mourir  en  Reine..., 
Adieu. 

SCENE  VIIL 


A  C  T  E    I  L  «I 

1^— — — »   ■       I  I  I»  .«.»  Il  I  MiiiMima— a 

SCENE    V  I  I  L 

PEMBROC  ifeul.) 

ÇjiiL  î  de  l'Amour  quel  eft  donc  le  pouvoir? 
Sa  fermeté  m'étonne  8c  confond  mon  efpoir.... 
Mais  mon  fils  ?  mais  mon  fils ,  en  perdant  ce  qu'il  aime , 
Quels  feront  fes  tranfports  '....Spldats ,  à  l'inftanc  même^ 
Que  mon  fils  enlevé  de  ces  funeftes  lieux , 
Au  fond  de  mon  Palais  foit  gardé  fous  vos  yeux  ?... 

Qu'on  obferve  fur-tout  le  plus  profond  filence. 
Sur  le  fort  de  fa  Reine  ?...  Ou  craignez  ma  vengeance  !... 

Mais  qu  entends-je  ?...  Qui  vient  à  pas  précipités  ?... 
Dieu  !  Serait-ce  Derby  ?... 

r  "SB 

S  C  E  N  E     I  X. 

PEMBROC,    DERBY. 


Derby  {dansTimérietâ'.) 

Jdarbares,  arrêtez?». 
PfMBRoc  (  tntr'  ouvrant  la  porte,  ) 
C'eft  lui-même  !... 

Derby, 
Arrêtez  ?... 

F 


«1  J  E  A  N  N  E    G  R  A  Y; 

P  E  M  B  R  o  c   (  aux  Gardes.  ) 

Qu'en  ces  lieux  on  l'entraîne  ? 
Mais  refpedez  fes  jours,  ou  redoutez  ma  haine! 
(0/2  défarme  Derby ,  qu  'on  amené  fur  U  théâtre  3 
&  qui  tombe  dans  un  fauteuil.) 

S  C  E  N  E  X  &  dernière. 

PEMBROC,  DERBY,  SOLDATS» 
GARDES. 


P  E  M  B  R  o  c  (  aux  Gardes  &•  aux  Soldats.  ) 

Laissez-nous  ? 

Derby. 
{fartant  defon  accablement,  )   (  en  voyant  fon père.  ) 

Quelle  horreur  ! Ah ,  barbare  !...  Et  c'eft  toi 

Qui  me  la  réfervais  ?..  Fuis  ?  ou  crains  tout  de  moi!. 
Crains  que  dans  un  ryran ,  perfide  &  fanguinaire. 
L'infortuné  Derby  ne  mcconnaille  un  père  ? 

P  E  M  B  R  o   c. 
O  mon  fils  !... 

D    È    R    B    Y. 

Moi  !  ton  fils  ?...  Apres  ta  trahlfon»' 
Pembroc ,  tu  ntn  as  plus...  j'en  abjure  le  nom.... 

(  après  un  moment  dcfilence.  ) 
Mes  yeux  ont  vu  tomber  ( quel  fpedacle  effroyable!) 


ACTE    V.  tl 

Sous  la  main  d'un  bourreau ,  cette  tête  adorable , 
(  Objet  de  tous  mes  vœux  !...  )  Et  la  foudre ,  en  éclats , 
N'a  point  frappé  la  tienne ,  &  vengé  fon  trépas  ?.« 
Fuis ,  tigre  î...  fuis  ?...  ou  crains..,. 

(  //  s'avance  vers  fon  père ,  recule  enfrémijfant ,  &  rt* 
tombe  dans  un  fauteuil  ^  enfe  couvrant  U  vif  âge  de 
fes  mains.  ) 
P  £  M  B  R  o  c  [aux  pieds  de  fon  fils.) 

Pardonne  à  la  faibleflc 
D'un  père  fuppliant  !...  dont  l'aveugle  tendreiTe 
Ne  t'offre  maintenant  qu'un  objet  odieux.... 
Et  qui ,  fans  toi ,  peut-être...  eût  été  vertueux  î 
Derby  {enfe  relevant  avec  fureur.) 
Sans  moi  ?,.. 

P    E    M    B    R    G    C. 

Oui...  c'eft  pour  toi,  qu'infidèle  a  moî-mêmej 
Que ,  de  tout  temps ,  épris  de  la  grandeur  fuprême  > 
Et  facrifiant  tout ,  pour  y  porter  mon  fils , 
Tu  me  vois  fi  coupable  !... 

Derby  i  profitant  du  moment  ou  fon  père  efl  incline  y 
s^  empare  de  fon  poignard^  retient  Pembroc  d'un  bras  ,  & 
le  fixant  £un  airfinifire  j  qui  laijfe  le  Spectateur  en  doute 
fur  fon  intention  ^fe  frappe  de  Vautre ,  en  difant  : 

Eh  bien...  je  t'en  punis. 

F  I  N. 


POLYXENE, 

TRAGÉDIE 


EN    CINQ    ACTES    ET    EN    VERS, 
Par    M.    DE    LA   PLACE. 


Le  Prix  cjl  de.  trente  fous ,  broché. 


A    PARIS, 

Chez  BArrois  l'aîné,  Libraire,  Quai  des  Auguftins. 


M.  DCC.    LXXXIII. 


AVER  TISSEMEN  T 
DE    U  AUTEUR. 

E  n'efl  pas  ce  defîr  ambitieux ,  fi  com- 
mun de  nos  jours ,  qui  me  fit  choifir  ,  il  y  a 
trente-cinq  ans,  le  fujet  de  Venife  fauvcc  ^ 
déjà  traité  par  l'eftimable  Auteur  de  Ma/z/Zr.-. 
Ceft  qu'en  partant  de  la  pièce  anglaife 
à'Otway  ,  je  crus  qu'en  mettant  en  a61ion  ce 
que /<2  Fo[fe  n'avoit  ofé  mettre  qu'en  récit, 
je  pourrois  plaire  aux  Français  ,  auxquels 
les  premiers  volumes  de  mon  Théâtre  ^/z- 
^/(iwfemblaientdéja  faire  defirer  une  marche 
moins  uniforme  ,  &:  plus  de  mouvement 
dans  nos  pièces  tragiques. 

Ceft  par  une  fuite  de  la  même  idée , 
qu'après  avoir  lu  la  Tragédie  à.Q  PolyxeiiCy 
du  même  Auteur ,  je   cherchai  de  bonne 


iv         AVERTISSEMENT 

foi ,  par  quelle  raifon  cette  Pièce  ,  dont 
le  fujet  m'avoit  toujours  femblé  intéreflant, 
avoit  à  fa  remife  produit  fi  peu  d'effet  au 
Théâtre  ,  que ,  depuis  foixante  ans  pall'és  , 
les  Comédiens  n'avaient  pas  cru  devoir 
hafarder  de  la  reprendre.  Et  c'eft  alors 
que  je  crus  n'en  pouvoir  attribuer  la  caufe 
qu'à  cette  même  {implicite  ,  pour  ne  pas 
dire  nudité  d'intrigue ,  parconféquent  au  peu 
de  mouvemens  théatrals  dont  nos  grands 
Maîtres  avoient  fi  long-temps  fu  -fe  paffer , 
mais  dont  eux-mêmes  ,  dans  un  fiècle  tel 
que  le  nôtre,  devenu  plus  difficile  àmefure 
que  fes  lumières  &  {q%  jouiifances  fe  font 
accrues,  eulfent  probablement  fenti  la  né- 
ceflité. 

11  faut  donc  avouer  que  le  fujet  de 
Polyxene ,  en  partant  du  texte  de  Virgile , 
étoit  peu  fait  pour  fournir  cinq  a6les  affcz 
chauds  &  affez  remplis  pour  promettre  à 


DE    L' AUTEUR.  y 

la  Fojfe  un  fuccès  aufîi  durable  qu'éclatant  5 
&  que,  fans  l'épifode  un  peu  romanefque 
de  Télephe ,  il  eft  plus  que  probable  qu'à 
peine  en  eût-il  pu  tirer  tr@is.  Ce  qui,  très- 
naturellement  ,  me  fit  obferver  combien  il 
eft  étonnant  qu'ayant  à  combattre  un  obf- 
tacle  de  cette  efpèce,  il  n'eût  pas  donné 
la  préférence  à  Ovide ,  qui  dans  fes  Meta- 
morphofes  (i)  lui  offroit  une  fable  dont  fon 
génie  eût  pu  tirer  des  fituations  plus  va- 
riées ,  plus  intérefTantes  ,  par  conféquent 
plus  propres  à  remplir  fon  objet.  Et  c'eft 
encore  d'après  cette  obfervation,  qu'ayant 
dès  long  -  tems  regardé  la  mort  de  Po^ 
lyxene  comme  un  fujet  digne  de  la  fcène 
françaife  ,  je  crus  ,  fans  prétendre  lutter 
contre  un  Auteur  dont  le  mérite  m'étoit 
connu  ,  pouvoir  ,  en    fuivant    une    autre 

^  —  »^— ^^  »^ 

(i)  Llv.  13,  Fab.  5  Ôç  6. 


vj      AVERTISSEMENT 

route  que  la  fienne  ,  efTayer  d'arriver  au 
but  où  tout  Auteur  dramatique  fe  propofe 
d'atteindre  :  celui  de  toucher  &  de  plaire , 
en  traitant  un  fujet  qu'il  croit  propre  à 
produire  ces  deux  effets ,  feuls  capables 
d'intérefler  le  cœur  &  l'efprit  des  vrais 
amateurs  du  théâtre. 

Qu'on   ne  préfume  cependant  pas  que 
l'orgueil   poétique    m'enivre   au   point  de 
croire  mon  ouvrage  au  deffus  de  la  cen- 
fure  :  j'ai  trop  appris  à  connoître  les  dif- 
ficuhés  de  l'art  ,  pour  ne  pas  fentir  tout 
le    ridicule    d'une    fécurité    aufli   aveugle 
que  préjudiciable  aux  talens.   C'efl:  même 
dans  la  vue  d'être  éclairé  fur  mes  défauts 
par  des  yeux  plus  exercés  que  les  miens, 
que  je  me  fuis  déterminé  à  foumettre  ma 
Pièce  à  leur  critique  ,  en  la  livrant  à  l'im- 
prefTion  :  heureux,  û  en  profitant  de  leurs 
lumières ,  je  pouvois  me  flatter  de  la  rendre 


I 


DE    U  A  U  T  E  U  R.  vij 

plus  digne  de  paroître ,  avec  quelque  efpoir 
d'indulgence  de  la  part  du  public,  fur  la 
fcène  où  nos  grands  Maîtres  ont  fi  jufte- 
ment  mérité  les  fufirages  de  la  Nation  l 


PERSONNAGES. 

POLYMESTOR,RoIdeThrace. 

A  G  È  N  O  R ,  Prince  de  Thrace. 

H  É  C  U  B  E ,  Veuve  de  Priam ,  Roi  de  Troye. 

POLYXENE,  fille  d'Hécube. 

ULYSSE,  Roi  d'Itaque. 

D I M  A  S  ,  ancien  minière  d'Ulyffe. 

I P  H I T  E  ,  miniflre  &  confident  de  Polymeflor^ 


La  Scène  ejl  à  Sejlos ,  Capitale  de  la  Thrace* 


POLYXENE, 


PO  L  YXENE, 

TRAGÉDIE. 


«îisr=te=i&=fc=ife=tes^€ 


ACTE     PREMIER, 


SCÈNE     PREMIÈRE. 
POLYMESTOR,    IPHITE. 

POLYMESTOR. 

1  P  HIT E,  je  le  fais  :  propice  à  nos  fouhaits, 
La  fortune  louvent  n'accorde  fes  bienfaits , 
Que  pour  mieux  fignaler  toute  fon  inconftance. 
Je  fens  ce  que  pour  moi  t'infpire  la  prudence  : 
Ilion  fume  encore  ;  &  le  fort  de  fon  Roi , 
Dans  la  Thrace  ,  fur-tout,  a  dû  porter  l'effroi  ?... 

A 


a  POLYXENE, 

Mais  puîs-je  abandonner  fa  famille  opprime'e  , 
Lorfque  des  Dieux  enfin  la  colère  calmée. 
Semble  lui  defliner  un  afyle  en  ces  lieux  ?... 

Quoi  !  fi  des  bras  fanglans  d'un  vainqueur  odieux  , 
Un  fidelle  fujet  fut  arracher  fa  Reine  , 
Et  fauver  de  fes  fers  l'aimable  Polyxène  ; 
Veux-tu  qu'un  Roi  puifTant  (&  leur  unique  appui  ) 
Soit  pour  des  malheureux  moins  fenfible  que  lui  ? 

I   P   H   I   T   E. 

Non ,  Seigneur ,  je  fai  trop  que  le  pouvoir  fuprême , 
Bien  moins  que  la  vertu,  décore  un  diadème. 

Mais  un  Roi  la  peut-il  écouter  en  tout  tems  ?... 
Ah  !  du  trône,  Seigneur,  les  devoirs  importans  , 
Ecartent  les  égards  dont  la  voix  tyrannique 
Rarement  eft  d'accord  avec  la  politique  ; 
Et  lorfqu'il  faut  céder  à  fes  auftères  lois , 
L'intérêt  de  l'Etat eft  l'oracle  des  Rois. 

POLYMESTOR. 

Quels  que  foient  ceux,  ami,  qu'à  ce  titre  on  renomme. 
Qui  veut  n'être  queRoi...  ceffe  bientôt  d'être  homme. 

I  P  H  I  T  E,  avec  chaleur. 

Eh  !  qu'importe ,  Seigneur,  fi  fon  peuple  eft  heureux?.. 
Hélas  !  depuis  l'inftant  que  le  courroux  des  Dieux 
A  conduit  fur  ces  bords  Hécube  &  Polyxène, 
Tout  m'a  prédit  les  maux  que  leur  préfence  entraîne. 
Je  ne  fuis  pomt  furpris,  qu'inftruitde  fes  malheurs, 
Hécube  vous  ait  vu  partager  fes  douleurs  ? 
Que  l'hymen ,  qui  jadis  vous  unit  à  fa  fille  , 


A  C  T  E    I.  ^2 

Vous  ait  rendu  fenfible  au  fort  de  fa  famille  ? 
Un  héros  peut  être  homme  en  de  pareils  momer.s  ; 
(  La  nature  préfide  aux  premiers  mouvemens  !...) 

Mais  que  le  fouvenir  d'une  époufe  chérie  , 
Ait  afiez  de  pouvoir  fur  votre  ame  attendrie. 
Pour  vous  faire  braver  un  dangereux  vainqueur. .. 
Seigneur  !...  puis-je  l'entendre  &  le  voir  fans  terreur? 

POLYMESTOR. 

Je  dois  plus  de  franchife  au  zèle  qui  t'infpire  , 
Iphite. ...  En  rougiffant ,  j'ofe  enfin  te  le  dire  : 
Ce  a'eft  plus  la  pitié  qui  m'anime  aujourd'hui  ; 
Sous  un  joug  plus  puifTant  ton  maître  eft  alTervi. . . 
Efclave  d'une  erreur,  dont  tout  doit  me  convaincre  ; 
Honteux  de  la  connaître  (&  f?ns  pouvoir  la  vaincre...) 
J'adore  Polyxène. ..  &  furprispar  fes  yeux  , 
Tandis  que  je  croyois  n'être  que  généreux.  .  » 
J'étois  amant  î     . 

Iphite. 

Qu'entens-je  !..  Et  votre  ame  féduite. 
Des  maux  dont  je  frémis ,  fent  &  craint  peu  la  fuite  ? 
Et  la  Grèce,  &les  Dieux,  dans  ce  fatal  moment  , 
Et  la  Thrace  à  vos  pieds ,  vous  parlent  vainement  ?.. 

Mais  de  fa  fuite  enfin  ,  déjà  trop  informée , 
Préfumez-vous,  Seigneur,  que  la  Grèce  alarmée 
PuifTe  ignorer  long-tems ,  ou  ne  pas  fonpçormer, 
L'afyle  que  la  Thrace  aura  pu  lui  donner  ?.. 

POLYMESTOR,  avec  dlftraciion. 
Tout ,  (jufqu'à  fon  malheur  I  )  m'attache  à  Polyxène. 

Aa 


I  POLyXENE, 

I   P    H   1   T   E. 

Le  fuperbe  Ilion  fuccomba  pour  Hélène  : 
Le  feu  qui  l'a  détruit  eft  encore  ^lumé  ! . . 
Mais  d'Hélène ,  du  moins ,  Paris  étoit  aimé , 
Seigneur?...  &... 

POLYMESTOR. 

Je  t'entens. . . .  j'ai  parlé. . . .  Mais  j'ignore 
Le  fuccès  d'un  aveu ,  dont  fon  cœur  doute  encore. 
Effrayé  du  pafle ,  peu  certain  du  préfent , 
S'il  n'efl:  tendre  ,  ce  cœur ,  il  eft  reconnoiffant  : 
Et  ce  femiment  feul  flatte  mon  efpérance  ! . . 

Ah  î  fi  l'offre  d'un  Trône  &  ma  perfévérance; 
Si  mes  feux ,  mes  bienfaits  ,  parlent  en  ma  faveur, 
J'ofe  tout  efpérer  !..  Que  la  Grèce  en  fureur , 
Vienne  alors  en  ces  lieux  réclamer  fa  captive. . . 
Un  nouvel  Ilion  l'attend  fur  cette  rive. 

I  p  H  I  T  E. 

Je  verrai  donc  mon  Roi ,  bravant  même  deflin , 
Rifquer  tout...  pour  un  cœur  dont  il  eft  peu  certain?.. 
Que  je  crois  peu  fenfible  à  l'ardeur  qu'il  infpire? 
Qu'un  autre  a  pu  toucher  ? 

POLYMESTOR. 

Cruel  !..  qu'ofes-tu  dire? 

I   E   H   I   T   E. 

La  vérité ,  Seigneur. . .  Qui  la  dit  à  fon  Roi , 

l*î'a  que  l'honneur  pour  guide,  &  la  vertu  pour  loi. 


A  C  T  E    I.  ç 

POLYMESTOR,  filnminu 
Iphite?... 

I   P   H   I   T   E.  *■ 

Et  duffiez-vous  ne  m'en  point  faire  un  crime, 
Seigneur  ?..  de  ce  devoir  vous  voyez  la  viftime  ; 
Puifqu'en  bleflant  l'objet  dont  mon  maître  eft  épris , 
J'ofe  encore  accufer. .. 

POLYMESTOR,  vivement^ 

Qui? 

Iphite. 

Le  Prince. 

POLYMESTOR. 

Mon  fils?.. 
Ciel!..      . 

Iphite. 

Lui-même.  Agënor  adore  la  PrincefTe. . . 
J'ai  furpris  des  foupirs  garans  de  fa  tendrefle. 
Seigneur. . .  Et  plût  au  Ciel  que  j'en  puffe  douter  î 

POLYMESTOR  ,  après  un  moment  de  JîUnce, 

Sans  m'alarmer,  Iphite,  ils  peuvent  éclater... 
Va  ,  je  crains  peu  les  feux  où  s'égare  fon  âme* 

I  P  H  I  T,E. 

Quoi ,  Seigneur  !  d'Agénor  vous  dédaignez  la  fïânie  ? 

Jeune ,  aimable,  fenfible  (8c  né  pour  être  Roi  î  } 
S'il  fubit  de  l'amour  l'impérieufe  loi  ', 

■  A3 


â  POLYXENE. 

Si  comme  vous , Seigneur,  il  cède  à  fa  puilTance, 
N'efl-ce  pas  trop  compter  fur  fon  obéifTance  ? 
Ah  !  redoutez  l'effet  de  c^t  amour  fatal. . . . 
La  nature  fe  tait ,  dans  le  cœur  d'un  rival. 

POLYMESTOR,  d*un  ton  ferme. 

Ami , . . .  je  n'en  crains  rien. 

I  P   H   I   T  E. 

Quel  eft  donc  ce  myftète  ? 

POLYMESTOR. 

Tu  le  fauras. ..  Je  voix  Polyxène  &  fa  mère? 
LaifTe  nous  ? . .  . 

r  ,  .     ■  ■  .  S 

S  C  È  N  E    I  I. 

POLYMESTOR,  H ÉCUBE,  POLYXENE... 5////^, 

H   É    c   U    B   E. 

^l  l'on  eft  peu  digne  des  bienfaits. 
En  ofant  témoigner  qu'on  en  craint  les  effets , 
La  malheureufe  Hécube  ofera-t-elle  encore 
Se  flatter  d'obtenir  la  grâce  qu'elle  implore  ? 

Je  laifie  le  récit  de  mes  malheurs  affreux,' 
Seigneur  :  pour  attendrir  Un  Prince  généreux  , 
Ce  que  j'étois  fuITit  !.,.  Souffrez,  loin  de  laThrace, 
Qu'allant  enfevellr  ma  honte  &.  ma  cfifgrace  , 
Je  porte  loin  des  Grecs  Se  loin  de  vos  Etats , 
Tpus  les  maux  que  le  fort  attache  fur  mes  pas? 


A  C  T  E  I.  7 

POLYMESTOR. 

Eh  quoi  î  fur  cette  rive  à  peine  defcendue , 
Je  vois  régner  Teffroi  dans  votre  ame  éperdue  ?.. 
Et  quand  tout ,  déformais ,  l'y  devroit  arrêter , 
Hécube  la  redoute  ,  &  voudroit  la  quitter?.. 

Puis-je  favoir,  au  moins,  quelle  efl:  votre  efpéranc^ 
Quel  autre  Souverain  prendra  votre  défenfe , 
Madame  ?...  Et  fi  le  Ciel ,  appaifé  par  vos  pleurs  , 
Fixe  en  quelques  climats  un  terme  à  vos  malheurs, 
Quel  afyle  plus  fur  vous  me  ferez  connaître  ? 

HÉCUBE. 

Celui  qu'Ulyffe  ignore  ,  hélas  !  (  s'il  peut  en  être  )  ? 

POLYMESTOR. 

Eh  !  que  peut  contre  vous  Ulyfle  ,  dans  ces  lieux? 

HÉCUBE. 

Le  malheur  qui  me  fuit  eH  trop  contagieux , 
Seigneur  !  &  ces  climats,  tropvoifins  des  Atrides  , 
Cacheront-ils  long-tems  à  leurs  regards  perfides  , 
Et  la  fœur  de  Paris  ,  &  la  mère  d'Heftor  ?  . . 

Pour  être  moins  furpris  que  je  les  craigne  encor  , 
Songez ,  fongez  au  fort  de  ma  famille  entière  ! 
Qu'Ilion  n'offre  aux  yeux  qu'un  vailie  cimetière , 
Où  le  courroux  des  Dieux,  fous  de  pompeux  débris. 
Couvre  Priam  ,  He6îor ,  &  mes  malheureux  fils; 
Tandis  que  fur  les  mers ,  Andromaque  &  Caffandre  , 
Loin  de  nos  murs  détruits ,  de  nos  palais  en  cendre  , 
(  Mémorables  objets  des  caprices  du  fort)  ! 

A4 


8  POLYXENE. 

Vont  chercher  ,  loin  de  moi ,  l'efclavage  &  la  mort? 
Que  Polyxene  feule  échappe  à  leur  colère  ?.. 

Kélas  '.  Aurois-je  encor  la  douceur  d'être  mère , 
Sans  ce  trifte  témoin  de  mes  vives  douleurs  , 
Que  les  Dieuit  m'ont  laiiTé  pour  efTuyer  mes  pleurs? 
Qui  feule  réunit ,  en  dépit  de  la  Grèce  , 
Mes  craintes ,  mes  defirs,  mes  vœux  &.  ma  tendreffe ?.. 
Ah!  pourvu  qu'elle  échappe  à  la  honte  des  fers  ; 
Soulève  contre  moi  les  cieux  Ôc  les  enfers , 
O  Junon  !  ton  courroux  n'a  rien  qui  m'épouvante. 
Si  Polyxene  efl:  libre ,  Hécube  meurt  contente. 

Polyxene, 

Ah,  Madame  !  calmez  ce  coupable  tranfport; 

Et  refpeflons  les  Dieux,  en  nous  plaignant  du  fort, 

Périflbns ....  mais  du  moins  ,  innocentes  viftimes  , 
Ne  juftifions  pas  leur  haine  par  nos  crimes. 

HÉCUBE. 
Nos  crimes  ! . .  Dans  l'Olympe  ,  hélas  !  ignore-tu 
Que  le  crime  a  fes  dieux  ,  ainii  que  la  vertu  ?. . 

Trop  malheureux  mortels  1  quels  deftins  font  les  nôtre* , 
Si  pour  trop  plaire  aux  uns,  nous  offenfons  les  autres? 
S'ils  font  vains  &  cruels?..  Et  pour  comble  de  maux , 
Jaloux  de  notre  encens;  dès-là,  toujours  rivaux  ? 
(  Et  l'on  dit  leur  pouvoir  aailî  facré  qu'augure  )  ! 
Ah  !  s'il  n'étoit  qu'un  Dieu ,  fans  douce  il  feroit  jufte, 

POLYMESTOR. 

Mais  trop  funefte  objet  de  leurs  févères  lois  , 
Hécube  de  fon  noni  traînant  l'illurtrc  poids , 


ACTE!  ^ 

Tra-t-elîe  des  Rois  frappes  de  fa  difgrace  , 
Mendier  des  fecours  que  lui  promet  la  Thrace? 
Elle,  dont  le  deltin  dut  être  Indépendant? 

Un  cœurnépour  donner,  rougit  en  demandant  f 
Madame  ! 

^H  É    C    U  B  E. 

Ah,  Dieux!.. 

POLYMESTOR. 

Que  dis-je  ?..  Eh  !  dans  quel  autre  Empire» 
Eft-il  un  Souverain  qui  ne  tremble  &  n'afpire  , 
(Quelque  puiflant  qu'il  foit  )  I  après  l'occafion 
De  fe  montrer  l'ami  des  vainqueurs  d'Ilion?.. 

Souveraine  en  ces  lieux,  où  le  Ciel  vous  fit  naître, 
Tant  que  j'y  régnerai ,  ne  craignez  point  de  maître... 
Le  tems  peut  tout.  Madame  ;  &c  mon  cœur  efl  Troyen, 

H    É    C    U    B    E. 

Seigneur,  il  eft  des  maux  où  le  tems  ne  peut  rien. 
Plus  je  frémis  de  ceux  qu'il  faut  que  je  fubiffe  , 
Plus  le  titre  de  Reine  ajoute  à  mon  fupplice; 
Et  ce  feul  fouvenir ,  même  en  dépit  du  tems , 
Pe  mes  honneurs  paffés  me  fait,  des  maux  préfens! 

POLYMESTOR. 

Mon  cœur,  vous  le  favez  ,  les  fent  8c  les  partage. 
MaisdufTent-ilsd'Hécube  épuiferle  courage; 
Madame,  après  dix  ans  de  guerre  &de  combats, 
La  Grèce  a  des  lauriers ,  &  n'a  plus  de  foldats. 


«0  PO'LÎXENE, 

Lalflez  tonner,  au  loin,  fon  courroux  inutile.... 
S'il  nous  manque  un  Hector^  il  lui  manque  un  Achille. 
Efpërez  donc ,  Madame  ;  &  croyez  qu'en  ces  lieux, 
Hçcube  n'aura  plus  de  maîtres  que  les  Dieux. 

J'en  attefte  aujourd'hui  leur  fuprême  puiflance  ! 

H  É  c  u  B  E. 

Et  puiflent-ils ,  au  gré  de  ma  reconnoiflance , 
Sur  vos  jours  précieux  répandre  leurs  bienfaits  î 

POLYMESTOR. 

Vous  pouvez  de  ces  vœux  afîurer  le  fuccès , 
Madame  ! . .  Difpofez  l'aimable  Polyxene , 
A  donner  à  la  Thrace  une  nouvelle  Reine.. . . 
Agréez,  en  un  mot,  que  mon  trône  &  ma  main. 
Vengent  tant  de  vertus  des  rigueurs  du  deftin  ? 

Polyxene,  à  pan. 

Qu'entens-je  ? 

H  É  C  u  B  E. 

Quoi,  Seigneur  !  votre  ame  généreufe, 
ïlegardant  en  pitié  la  vertu  malheureufe  , 
Quand  des  Dieux  fur  mon  fang  éclate  le  courroux  , 
Daigneroit,  en  effet,  defcendre  jufqu'à  nous? 

POLYMESTOR. 

Defcendre  jufqu'à  vous  !..  Puis-je  offrir  moins  qu'un  trôr 
A  la  fille  d'Hécube ,  à  la  fœur  d'Ilione  ? 
A  celle  qui  retrace  à  mon  œil  enchanté  , 
L'image  d'un  objet  (  fi  long-tems  regretté)  î 
Dontl'ame  ... 


ACTE    t  tx 


scène:  1 1  l 

Les  mêmes  Adeurs ,  A  G  É  N  O  R. 
A  G  É  N  O  R,  avec  chaleur. 

Uéfendons  la  Reine  &  la  Princeffe , 
Seigneur  !..  On  volt, dit-on,  lc!s  vaifleaux  de  la  Grèce  ; 
Et  les  vents  fécondant  leurs  coupables  efforts , 
D'accord  avec  les  flots,  les  pouffent  fur  ces  bords, 

POLYMESTOR,  à  part. 

Ciel  !  Qu'entens-je  ?.. 

H    É    C   U   B    E. 

O  Junon  !  jouis  de  mes  alarmes  : 
Ta  haine  fe  nourrit  du  tribut  de  mes  larmes  ? . , 
Après  m'avoir  ravi  mon  trône ,  mon  époux  ; 
Vi«5lime  dévouée  à  ton  fatal  courroux , 
Du  faîte  des  grandeurs  au  fein  de  la  mifère  9 
Il  ne  me  refte  rien  que  le  titre  de  mère  ! . . 
Ta  haine  pourroit-elle  encor  me  l'envier  ? 

A  G  É  N  O  R. 

De  mon  père  &  de  moi,  c'efl  trop  vous  défier. 
Madame.. .  Vainement  une  injoffe  Déeffe 
Armeroit  contre  vous  &.  Neptune  &  la  Grèce  : 
Tout  l'Olympe  n'eft  pas  ennemi  des  Troyens  ; 
Et  nous  avons  nos  Dieux ,  fi  la  Grèce  a  les  fiens. 


11  P  O  r.  Y  X  E  N  E  ,^ 

Que  dis-je  ?  Déformais,  le  rang  &  la  naiflanccr 

(e/2  regardant  Polyxcne) 
Les  grâces  qu'embellit  l.a  timide  innocence  ; 
Tant  de  vertus  enfin  (  rares  préfens  des  Cieux  )  î 
Seroient-ils  les  objets  de  la  haine  des  Dieux  ?« 

(  A  Hccube  ). 
Ah!  ne  le  croyez  point  !..  S'ils  n'ofent  vous  défendre. 
Qu'ils  laiflent  à  mon  bras  le  foin  de  l'entreprendre  ; 
Qu'ils  laifTent  votre  fort  au  deflin  des  combats  : 
Es  m'aideront  affez,  en  ne  me  nuifant  pas  !.. 

(^A  Polymcjlor^. 
Maïs,  Seigneur....  Pardonnez  au  zèle  qui  m'anime  ? 

POLYMESTOR,  froidement. 

Prince ,  j'approuve  en  vous  ce  tranfport  magnanime. 
C'eft  montrer  que  fur  vous  la  nature  a  fes  droits. . . 
Et  h.  caufe  d'Hécube  eft  la  caufe  des  Rois. 

A  G  É  N  O  R  ,    avec  vivacité. 

Vengeons-les  donc.  Seigneur!...  Ciel!  avecquellejoie. 
Digne  du  fang  d'Heftor ,  de  Priam  &  de  Troie , 
(  Dût  la  mort  fous  mes  pas  ouvrir  mille  tombeaux  )  ! 
Je  me  verrois  couvert  du  fang  de  leurs  bourreaux  ? 

POLYMESTOR,^  Hccube, 

Madame,  ainfi  que  lui ,  j'aurai  perdu  la  vie  , 
Avant  que  Polyxene  à  vos  vœux  foit  ravie... 

H  É  C  U  B  E  ,  accablée. 
Ah  î  Seigneur  ! 
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POLYMESTOR, 

Je  le  jure  !..  Et  fi  dans  les  combats, 
(  A  Folyxcnc). 

Vos  vœux  daignent  fe  joindre  aux  efforts  de  mon  bras  ; 
A  quelque  affreux  revers  que  la  guerre  m'expofe  , 
En  combattant  pour  vous,  j'en  chérirai  la  caufe, 
Et  n'en  accuferai  que  la  rigueur  du  fort. 


SCENE    IV. 

Les  même  AÔeurs ,  I\  P  H  I  T  E. 

''^  I  p  H  I  T  ïï. 

\J  N  vaiffeau  de  la  Grèce  arrive  clans  le  port , 
Seigneur...  Et  fi  j'en  crois  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Bientôt  en  ce  palais  Uiyffe  va  fe  rendre. 

H  É  C  U  B  E,  avtc  terreur. 

Uiyffe  ?  Ciel ,  Uiyffe  ?...  Ah  !  craignez  de  le  voir. 

POLYMESTOR. 

"Quels  que  foient  fes  deffeins ,  je  dois  le  recevoir , 
Madame  ?.. 

H  É  C  U  B  E,  avec  tranfport. 

Son  projet  ne  peut  qu'être  funefte  ! 
Le  traître ,  de  mon  fang  pourfuit  ici  le  refte  : 
Il  menace  ma  fille.  : .  Et  fi  vous  l'écoutez  , 
Elle  eft  morte  ! .  .Tremblez  des  coups  qu'il  a  portés  !.. 
Plus  connu  par  nos  maux,  qu'Achille  par  les  armes  ^ 
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Lui  feul  a  fait  verfer  plus  de  fang  ,  plus  de  larmes , 
Que  tous  les  Grecs  enfemble!..  Et  pour  tout  dire  enfin. 
On  le  croiroit  un  Dieu.- .  s'il  n'étoit  inhumain. 

A  G  É  N  O  R  ,  vivement. 

Plus  un  traître  eft  connu,  moins  il  eft redoutable  , 
Madame...  &  la  valeur  fert  mal  un  cœur  coupable. 

^  H  É  C  U  B  Ji  ,  à  Polymejlor, 

'  Il  triompha  toujours  î 

P  O   L   y    M  E    S    T   O   R. 

Il  en  eft ,  à  mes  yeux  , 
Moins  il  Ta  mérité  ,  cVautant  plus  odieux. 

H  É  C  U  B  E  ,  avec  effroL 

Mais,  Seigneur?.. 

POLYMESTOR. 

Calmez-vous...  les  trompeufes  adrefles 
Ne  peuvent  dans  mon  cœur  ébranler  mes  promeffes  , 
Madame...  Et  files  Grecs  me  viennent  par  fa  voix , 
Prefcxire  contre  vous  d'injurieufes  loix  ? 
Inftruit  de  mes  defleins ,  qu'il  aille  leur  apprendre  , 
S'il'i  font  des  malheureux,  que  j'aime  à  les  défendre. 
Que  fi  des  Grecs  enfin  ,  partageant  le  courroux, 
Jujion  combat  pour  eux?. .Mars combattra  pour  nous. 

Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE     IL 


SCENE   PREMIERE. 

ULYSSE,  DIMAS;^«irc  D'ULYSSE. 

Ulysse. 

yjvi,  c'efl  Ulyfle  ,  ami!..  C'eft  moi  que  la  fortune. 
Contre  un  foible  mortel ,  unie  avec  Neptune  , 
Jaloux  de  mes  exploits  ,  &  d'Ilion  détruit , 
Abandonne  au  courroux  du  fort  qui  me  pourfuit.... 

Mais  toi ,  que  je  croyois  auprès  de  Télémaque, 
Quels  defifeins ,  quels  motifs  t'ont  fait  quitter  Itaque? 
Laërte ,  Pénélope  ,  Se  mon  fils  font-ils  morts  ^ 
Qui  t'a  conduit  enfin  fur  ces  funefies  bords  ? 

D  I  M  A  S. 

Mon  malheur,  vos  fujets ,  ou  plutôt  votre  abfence... 
Je  vous  difois  en  vain  ,  que  bientôt  ma  puifiance 
Armeroit  contre  moi  mille  ennemis  fecrets  , 
Dont  votre  éloignement  afiuroit  les  projets  ?.. 
Tel  eu.  de  mes  pareils  le  partage  ordinaire  ! 
Enivré  par  les  grands  ,  haï,  craint  du  vulgaire. 
Tant  qu'un  heureux  Minifire  ,  appuyé  par  fon  Roi, 
Remplit  avec  fuccès  fon  dangereux  emploi , 
On  croit  voir  fur  fon  front  l'éclat  du  diadème. 


i6  POLYXENE, 

Mais ,  un  inftant prive  de  cet  appui  fuprême  « 

Il  fuccombe tout  fuit  :  d^  tous  abandonné  , 

Il  eft  plus  malheureux  qu'il  n*étoit  fortuné  î 

J'avois  en  vain  pour  moi  Pénélope  &  Laërte  : 
L'intérêt  &  l'envie  avoient  juré  ma  perte  ; 
Et  je  fuyois,  Seigneur,  leurs  coupables  tranfports , 
Quand  un  naufrage  heureux  m'a  jeté  fur  ces  bords. 

Ulysse. 

Confole-toi ,  Dimas...  je  t'aime  ;  &  ma  vengeance 
Egalera  bientôt  le  fupplice  à  l'offenfe. . . . 
Tu  retrouves  ton  Roi. 

Dimas,  en  lui  balfant  la  main. 

Que  ce  bonheur  m'efl:  doux  !.. 
Maisvous-même,  ences  lieux,Seigneur,quecherchez-vou 
UlyfTe  ignore-t-il  que  le  Roi  de  la  Thrace  , 
De  Priam  ,  fans  douleur  ,  n'a  point  vu  la  difgrace  ? 
Et  qu'on  voit  Polyxène  &  fa  mère  ,  à  Seftos , 
A  l'abri  de  fon  trône ,  oublier  tous  leurs  maux  ? 

Ulysse, 

Et  voilà  ce  qui  rend  en  ces  lieux  mon  voyage , 
Pour  la  Grèce  &  pour  moi ,  d'un  finiftre  préfage  ! 
Mais  la  nécellité  m'en  impofe  la  loi  : 
Toi-même  en  vas  juger?... Ecoute,  &  plains  tonRoi... 

Enfin  ,  après  dix  ans,  vengés  par  la  vi6loire  , 
N'afpirant  qu'au  repos  dans  le  fein  de  la  gloire  , 
Les  Grecs  vainqueurs  de  Troye,  aflbuvis  de  lauriers , 
Brûloient  du  feul  deiirde  revoir  leurs  foyers. 

Et 
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Et  les  jfîots  fécondant  leur  jufte  impatience  , 
Déjà  les  approchoient  des  rives  de  Byzance  ; 
Quand  par  l'onde  &  le  ciel  contre  nous  conjure'sj 
Nos  vaiffeaux ,  tout-à-coup  «  battus  &  féparés  » 
Après  avoir  en  vain  lutté  contre  l'orage. 
Se  lont  vus  rejetés  fur  ce  trifte  rivage , 
Où  tout  femble  annoncer,  que  pour  comble  de  maux, 
La  Grèce  doit  s'attendre  à  des  périls  nouveaux  ', 

D    I   M   A   S. 

J'entrevois  fes  defifeiris...  Mais,  Seigneur, furces  rives, 
Croit-elle  ,  en  réclamant  deux  illuflres  captives , 
Les  obtenir  d'un  Roi  qui  doit  la  détefter? 

Ulysse. 
Quoi  !  tu  connols  les  Grecs ,  Se  tu  peux  en  douter?.. 
Peuvent-ils  ignorer  les  maux  dont  les  menace 
L'appui  que  Polyxene  a  trouvé  dans  la  Thrace  ? 

D   I   M  A  S. 
Et  c'efl  là  ce  qui  doit  prefTer  votre  départ. 
Le  Roi  l'aime  ;  &  je  crains ,  Seigneur  ! . . 

Ulysse. 

Il  eu  trop  tard  : 
Contre  elle ,  dès  long-temps  la  Grèce  conjurée , 
Jamais ,  que  par  fa  mort,  ne  fera  raffurée  : 
Agamemnon ,  Ajax,  Pyrrhus  &  Ménélas 
Hier,  au  nom  des  Dieux  ,  ont  fait  parler  Calchas, 
C'efl:  Achille  (dit-il)  dont  l'ombre  vengerefTe 
Prefcrit  cefacrifice  ;  &  menace  la  Grèce , 
S'il  n'eft  point  accompli ,  des  maux  les  plus  affreux, 
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POLYXENE. 

D   I   M   A   S. 

Votre  fuccès ,  Seigneur,  n'en  eft  pas  moins  douteux, 

Polymeftor ,  jaloux  des  droits  du  diadème , 

Ne  connoît  d'autre  loi  que  le  pouvoir  fuprême , 

Et  n'a  de  la  vertu  qu'un  éclat  emprunté. 

Son  fils,  plus  dangereux  ,  quoique  moins  redouté. 

Sans  être  téméraire  ,  incapable  de  craindre  , 

A  toutes  les  vertus  que  fon  père  veut  feindre: 

Et  dans  leurs  fentimens  l'un  &  l'autre  affermis  , 

Différens  par  le  cœur ,  mais  au  dehors  unis , 

Vous  les  verrez  porter  avec  même  courage, 

Jufques  fur  vos  vaiiTeaux ,  la  flâme  6c  le  carnage. 

Ulysse. 

Ciel !faut-il  vaincre  encore?  &n'eft-ce  point  aflez  , 

Pour  calmer  ton  courroux  ,  de  nos  malheurs  pafles  ? 

Faut-il  ? . . . 

D  I  M  A  S. 

Contraignez-vous,  Seigneur!..  leRoi  s'avance.. 

Ulysse,  à  fa  Suite. 

Approchez  ?...  Toi ,  Dimas,  évite  fa  préfence. 

Inconnu  dans  cesheux,  refpefte  mon  fecret: 

Sers  la  Grèce  &  les  Dieux...  Je  te  laiffe  à  regret  : 

Mais  ton  Roi  n'attend  rien  que  de  ta  vigilance. .. 

Veille,  agis ,  parle ,  unis  l'adreffe  à  la  prudence. 


A 
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SCENE     II. 

POLYMESTOR ,  ULYSSE.  Suite  des  deux  Rois, 

Ulysse. 

Ol  la  Grèce  ,  Seigneur,  après  tant  de  travaux  , 
Se  trouve  encore  en  butte  à  des  périls  nouveaux. 
En  quittant  pour  jamais  le  rivage  où  futTroie; 
Du  moins, dans  fa  difgrace  elle  goûte  la  joie 
De  rendre  aux  fentimens  d'un  Prince  tel  que  vous, 
Ce  qu'ils  ont  droit  d'attendre  &  d'exiger  de  nous. 

Oui,  Seigneur!  c'eft  en  vain  que  Neptune  en  furie, 
Lui  ferme  les  chemins  de  fa  trifte  patrie  : 
Dès  que  Polymeftor  voudra  la  fecourir. 
Il  tient  en  fon  pouvoir  de  quoi  nous  les  ouvrir. 

La  Grèce  ,  dont  ma  voix  emprunte  le  langage. 
Attend  de  votre  zèle  un  lî  précieux  gage  ; 
Et  n'exige  de  vous ,   en  cette  extrémité , 
Que  le  refted'un  fang. . .  qu'elle  a  trop  acheté! 

POLYMESTOR. 

Seigneur,  lorfque  bleffés d'une  mortelle ofFenfe , 
J'ai  vu  vos  Rois  ligués,  conduits  par  la  vengeance , 
Menacer  les  Etats  du  père  de  Paris; 
Il  eft  vrai  que  ,  flottant  entre  les  deux  partis. 
L'un  &  l'autre  m'ont  vu,  redoutant  l'injuftice, 
Attendre  que  le  Ciel ,  ou  cruel  ou  propice  , 
Du  parti  le  plus  jufte  appuyât  la  valeur. 
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Ami  des  offenfés ,  gendre  de  l'offenfeur. 
Entre  Priam  &  vous  mon  ame  balancée. 
Pour  tous  deux  à  la  fois  ëtoit  intéreiTée  ? . . 
Le  Ciel  a  décidé.  . .  Mais  toujours  combattu , 
J'admire  le  vainqueur,  en  pleurant  le  vaincu; 
Et  mon  amitié  rend  à  fon  fort  comme  au  vôtre  , 
Ce  qu'elle  doit  à  l'un,  fans  être  ingrate  à  l'autre. 

Ulysse,  avsc  chaleur. 

Eh  !  c'eft  cette  amitié  que  je  viens  réclamer .. . 
La  Grèce  a  trop  foufFert  pour  ne  pas  s'alarmer 
De  ce  qui  peut  un  jour  renouveler  fa  crainte. 
De  Priam,  il  eft  vrai,  la  puiflance  eft  éteinte  : 
Mais  fa  fille  refpire. . .  Objet  de  nos  terreurs. 
En  rendant  Polyxene  aux  vœux  de  fes  vainqueurs  » 
Attendez  tout  de  nous. 

POLYMESTOR. 

Témoin  de  ma  furprife , 
Seigneur,  fi  vous  fentez  tout  ce  qui  l'autorife. 
Vous  feriez-vous  flatté  de  l'obtenir  de  moi  ? 

Ulysse. 

Oui; dès  quelajuftice  en  impofe  la  loi  : 

Dès  qu'un  peuple  vainqueur  ne  vient  fur  cette  rive  > 

Que  réclamer  les  droits  qu'il  a  fur  fa  captive. 

Polymestor. 

Sa  captive?...  Ah,  Seigneur  !  quand  le  Ciel  appaifé. 
Sauve  un  rameau  d'un  tronc  par  la  foudre  écrafé  : 
Si  fenfible ,  à  mon  tour,  à  fon  fort  déplorable, 
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Je  tends  à  Polyxene  une  main  fecourable. 
Et  ravis  à  l'opprobre  un  fang  fi  précieux  ; 
Les  vainqueurs  feront-ils  plus  cruels  que  les  Dieux  ? 

A  vos  rares  vertus  ajoutez  la  clémence  : 
Triomphez....  Mais  ,  du  moins,  épargnez  l'innocence. 

Ulysse. 
Jugez-nous  mieux,  Seigneur,  &  ne  préfumez  pas 
Qu'une  lâche  vengeance  ici  guide  nos  pas. 

Nous  plaignons  comme  vous  le  fort  de  Polyxene» 
Mais,  avec  mille  attraits ,  elle  a  l'ame  Troyenne  ; 
Elle  eft  fœur  de  Paris  ;  elle  fent  fes  malheurs... 
Que  lui  faut-il  de  plus  pour  trouver  des  vengeurs? 

POLYMESTOR. 

Un  deftin  moins  cruel ...  des  Rois,  dont  l'imprudence, 
De  la  Grèce  &  des  Dieux  braveroit  la  puiffance. 

Mais  eneft-il.  Seigneur?...  En  quel  climat  connu, 
Le  bruit  de  vos  exploits  n'eft-il  point  parvenu  ? 

Ulysse,  fièrement. 
Laiffez  donc  au  vainqueur  les  droits  de  la  viSoire  ? 

POLYMESTOR. 
L'opprobre  des  vaincus  n'augmente  point  fa  gloire... 
Et  c'eft  les  craindre  encor,  que  de  les  enchaîner. 
Ulysse. 

Pden  n'impofe  au  vainqueur  la  loi  de  pardonner, 
Sei.'^neur.!.  Et  le  vaincu  ,  foumls  à  fa  puiffance  ,, 
Doit  attendre,  &  non  pas  exiger  fa  clémence. 

B.3 


ao  POLYXENE, 

Que  dls-je  ?  Achille  même  a  paru  parmi  nous. 
Et  de  la  fœur  d'Heftor  fe  montre  encor  jaloux. 
Son  Ombre  a  fu  franchir  les  fatales  limites 
Qu'entre  l'Averne  &  nous  le  dellin  a  prefcrites  ; 
La  terre,  à  fonafpeâ,(le  Ciel  même  a  frémi!..) 
Et  nous  përiffons  tous ,  s'il  n'eft  point  obéi. 

POLYMESTOR. 

Sans  prétendre ,  Seigneur ,  que  les  adroits  preftiges  « 

Pour  le  peuple  trompé  font  toujours  des  prodiges  , 

Et  que  les  Rois ,  Couvent,  pour  leur  utilité  , 

Ont  fu  mettre  à  profit  trop  de  crédulité  ?.. 

Je  dirai  feulement,  (dût- on  m'en  faire  un  crime)  l 

Que  Seflos.. .  à  Calchas ,  refufe  fa  viftime. 

Ulysse. 
Vous  la  refufez?.. 

POLYMESTOR. 

Oui. , .  je  dis  plus. . .  je  le  doi. 

Ulysse. 
Songez  ? . . 

POLYMESTOR. 

Je  l'ai  promis,  Seigneur...  &  je  fuis  Roi. 

Ulysse,  froidement. 

Vous  connoiffez  les  Grecs ,  Seigneur?..  &fi  la  gloire 
Leur  fit  de  tant  de  fang  acheter  la  viftoire. 
Pour  venger  un  affront  dont  rougit  Ménélas? 
Jugez ,  pour  leur  falut,  ce  qu'ils  ne  feront  pas  \ 
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Mais  abrëgeonSjSeigneur...  la  Grèce  (le  Ciel  même)  ! 
Vous  inftruit,  par  ma  voix ,  de  fon  ordre  fuprême... 
A  tout  autre  que  vous ,  en  cette  extrémité , 
La  Grèce  auroit ,  pour  loi ,  diâé  fa  volonté. 

POLYMESTOR. 

Et  moi,  quelques  périls  que  mon  refus  annonce. 
Mon  indignation  eût  diâé  ma  réponfe  , 
Si  tout  autre  qu'Ulyffe  eût  ofé  l'exiger. 

Ulysse,  fiïnmmt. 

Vous?.. 

PoLYMESTOR,  froidement. 

Moi. 

Ulysse. 

Seigneur  ..  la  Grèce  auroit  pu  s'en  venger  ; 
Et  Priam  l'éprouva. . .  Toutefois  daignez  croire , 
Pour  votre  fureté ,  comme  pour  votre  gloire , 
Qu'un  Prince  ,  qui  peut  faire  ,  6c  refufe  la  paix , 
Efl  refponfable  aux  Dieux  du  fang  de  fes  fujets... 
Je  vous  laiffe  y  penfer. 


Biv 
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SCÈNE    III. 
POLYMESTOR,  IPHITE, 

POLYMESTOR,    à  part, 

J.  ON  arrogance  vaine  ^ 
Me  rend  encor  plus  chers  les  objets  de  ta  haine. 

(  Appcruvant  Iphitc  ). 
Iphite? . . .  Mes  Etats ,  mes  jours  font  menace's. 

Raffemble  dans  ces  murs  mes  foldats  difperfés  ; 
Et  que  de  tous  côtés  leurs  troupes  répandues , 
V   De  Seftos  à  la  mer  ferment  les  avenues. 

(^Iphite  fort^. 


SCENE    IV. 
POLYMESTOR  ,  HÈCUBE  ,  POLYXENE. 

H  È  C  U   B   E  ,  avec  effroi. 

Oeigneur,  il  n'eft  plus  tems  de  flatter  ma  douleur  j 
Tout  ici  retentit  du  bruit  de  mon  malheur  : 
L'ombre  d'Achille  exige  une  nouvelle  offrande. 
Ulyflfe  vous  l'a  dit  ;  la  Grèce  la  demande  ; 
Et  par  le  Ciel  enfin  fi  mon  fang  efi  profcrit. 
Nul  efpoir  ne  me  refle ,  &  ma  fille  périt  ! 

J'ai  vu  tantôt  votre  ame ,  attentive  à  mes  plaintes , 
Compatir  à  mes  maux ,  &  partager  mes  craintes  ; 
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(Mon  fort  ëtoit  douteux,  ce  jour  le  rend  certain  )  : 
Pour  moi  l'arrêt  d'UlylTe ,  eft  l'arrêt  du  deftin  ! 
Bientôt,  jufqu'en  ces  lieux  ,  la  flâme  &  le  carnage  » 
Si  vous  lui  réliflez  ,  lignaleront  fa  rage . . . 

Eloignez-en  la  caufe. ..  &  qu'Ulyffe  trompé  , 
Pourfuive  ailleurs  un  fang  à  fa  haine  échappé. .. 

(  A  Po/yxene), 

Vous  ne  me  dites  rien  ?..  Objet  de  mes  alarmes. 
Ah,  ma  fille  !  parlez  ?  faites  parler  vos  larmes  ? 
On  m'apprête  des  fers,  on  menace  vos  jours  : 
Nous  pouvons  du  Roi  feul  attendre  du  fecours. . . 
Faite  pour  commander  ,  apprenez  comme  on  prie  î 

P    O    L   Y    X    E    N   E. 
Si  la  Grèce  ,  Seigneur,  n'en  vouloir  qu'à  ma  vie, 
Maîtreffe  de  mon  âme ,  h  dévorant  mes  pleurs , 
Je  fubirois  mon  fort ,  fans  plainte  &  fans  terreurs.  ^i^ 

Mais  le  Ciel ,  attentif  à  former  ma  misère , 
Me  fait  craindre  le  fort  qui  menace  ma  mère. 
Elle  efi  Reine  !..  &  le  poids  de  ce  titre  éclatant. 
Ne  rend  que  plus  affreux  l'avenir  qui  l'attend. 

C'efl:  un  Roi  qu'elle  implore ,  &  qui  doit,  mieux  qu'un  autre, 
Sentir  toute  l'horreur  d'un  fort  tel  que  le  nôtre  ! 

Vous  le  rifquez  pourtant  en  combattant  pour  moi , 
Seigneur  ?  Et  cette  crainte  ajoute  à  mon  effroi. 
P  O  L  Y  M   E  S  T  O  Pv ,  avec  tcndrejfe. 
Quoi  !  Madame  ? 

P  O  L   Y  X   E   N  E. 
Seigneur ,  ou  le  Ciel  veut  ma  vie  , 
Ou  pour  la  Grèce  feule  on  ravoit  pourfuivie  ? 


26  POLYXENE, 

Si  le  Ciel  me  profcrit ,  rien  ne  peut  me  fauver. 
Delà  fureur  des  Grecs  vouloir  me  préferver, 
C'eiî  vouloir  partager  le  malheur  qui  m'accable. 

Jevivois  fans  remords;  &  je  mourrois  coupable  , 
Si  vos  bontés  pour  moi ,  Seigneur,  à  vos  fujets  , 
Pouvoient  coûter  un  jour  du  fang  ou  des  regrets  ! 
Souffrez  que,  loin  des  Grecs ,  fuyant  avec  ma  mère..r 

P0LYMEST0R,e;2  f  interrompant. 

Lorfque  de  vos  refus  j'entrevois  le  myftère , 
Je  dirai  feulement,  qu'un  cœur  plus  généreux. 
D'un  retour  moins  fufpeâ ,  eût  fu  payer  mes  feux. 
Que  gendre  de  Priam,  (au  défaut  de  m.a  flâme  , 
Si  ce  titre  eût  fuffi  pour  indigner  mon  âme 
Contre  un  peuple  cruel ,  trop  long-tems  impuni)  ; 
Qu'on  juge  fî  l'amour  me  rend  fon  ennemi  ! 

(  à  Hêcube  ). 
Mais ,  Madame,  ceflez  de  craindre  fa  menace. 
Quel  qu'en  foit  le  danger,  demeurez  dans  laThrace  : 

Polyxene  vivra S'il  faut  du  fang  Troyen  , 

Pour  appaifer  Achille  ...  il  n'aura  pas  le  fien. 
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S  C  È  N  E    V. 
HÉCUBE,POLYXENE;  Suite. 

H  É   c   U   B   E. 

J.  L  n*aura  pas  le  fien?.. .  Ce  rayon  d'efpërance, 
O  Junon  !  promet-il  un  terme  à  ta  vengeance  ? 
Te  laifles-tu  fléchir?..  &  l'état  où  je  fuis , 
Te  fait-il  oublier  le  crime  de  Paris?  . . 

(  A  Polyxcne  ). 
Et  toi,  refte  chéri  de  ma  famille  éteinte  , 
Ma  fille  !  écouterai-je  ou l'efpoir  ou  La  crainte? 
Me  feras-tu  rendue  ?  &  le  zèle  du  Roi , 
Produit-il  en  ton  cœur  ce  qu'il  produit  en  moi? 

POLYXENE. 
Le  Roi  promet  beaucoup  !..  Maislorfque  la  Phrygie 
Vit  contre  les  Troyens  la  Grèce  réunie  ; 
Quoique  notre  allié  ,  quoique  époux  de  mafœur, 
Priam ,  en  lui ,  vit-il  un  gendre  ?  un  défenfeur? 
Tranquille  dans  Seftos ,  tant  qu'a  duré  la  guerre , 
Différant,  éludant  un  fecours  néceflaire; 
Tout  ne  prouva-t-il  pas  alors ,  (  comme  aujourd'hui)  î 
Combien  pour  nous  ce  Prince  efl:  un  douteux  appui  ? 

H   É   C  U  B   E. 
Mais  fon  amour  pour  toi  ?. . 

POLYXENE. 

N'a  rien  qui  me  raflure. .. 
L'amour  fait  le  ferment,  la  crainte  le  parjure. 


i8  POLY.XENE, 

H   É    C  U   B    E. 

A  qui  donc  recourir ,  en  ce  péril  affreux  ? 

POLYXE.NE,  avec  fer  met  L 

A  nous...  à  nous ,  Madame  ,  en  fuyant  de  ces  lieux. 

Ah  !  fi  malgré  vingt  Rois  armés  pournous  défendre, 
(  Malgré  le  bras  d'HeSor  )  !  Ilion  eft  en  cendre  ; 
Qu'ofons-nous  efpérerdes  promeffes  d'un  Roi , 
Quifeul,  contre  les  Grecs,  veut  combattre  pour  moi? 

Celui  qui  nous  fauva  d'un  honteux  efclavage , 
Narbal ^  dont  la  prudence  égale  le  courage, 
(  Et  qui  d'Ulyffe  même  a  fu  tromper  les  yeux  )! 
Narbal  qui,  dans  l'Afrique,  eut  des  Roispouraieux, 
Pourra  t-il  refufer  d'illufîrer  fa  patrie. 
En  y  guidant  nos  pas ,  fi  fa  Reine  l'en  prie  ? 

H   É  C  U   B   E  ,  avec  tranfport. 

Ah,  ma  fille!  quel  Dieu  te  fait  luire  un  efpoir, 
Qu'à  peine  le  malheur  me  laiflbit  entrevoir? 
Oui  !  ce  qu'a  déjà  fait  un  fujet  ^\  fidèle  , 
Semble  me  garantir  le  fuccèsde  ton  zèle. 

Viens?  Puiffet-il ,  au  gré  de  mes  vœuxles  plus  doux. 
Mettre  un  autre  univers  entre  la  Grèce  &  nous  \ 

Fin   du  fcconâ  Aclc, 
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ACTE    III. 

SCÈNE    PREMIERE. 

P  O  L  Y  X  E  N  E,  feule. 

O  UCCOMB  ANT  aux  ennuis  dont  mon  âme  eft  atteinte. 
Où  fuirai-je,  où  cacher  &  mon  trouble  &  ma  crainte? 
Le  tumulte  &  l'horreur  régnent  de  toutes  parts; 
Déjà  les  Grecs ,  en  foule ,  affiègent  ces  remparts  : 
Troyenne,eft-ce  la  mort  quim'alarme  ou  m'étonne?.. 

Un  Prince  généreux  ,  digne  fils  d'Ilione  , 
Agénor  nous  protège,  &  vole'à  mon  fecours  : 
C'eft  pour  moi  qu'il  combat ,  qu'il  expofe  fes  jours; 
Qu'il  affronte  aujourd'hui  tous  les  malheurs  enfemble? 
Dieux  !  fauvezce  héros  :  c'eft  pour  lui  que  je  tremble  ! 
Qu'il  vive  :  vos  autels  y  font  intéreffés  : 
Qui  fera  vertueux  ,  fi  vous  le  puniffez?. . 

Trop  fenfible  Agénor  !  dès  la  première  vue , 
Malgré  moi ,  j'ai  fenti  pour  toi  mon  âme  émue; 
Je  redoutai  ce  trouble ,  &  crus  le  furmonter  : 
Les  rifques  que  tu  cours  le  font  donc  éclater  ?.. 
Il  manquoit  ce  malheur  à  ma  misère  extrême  ; 
Et  j'en  prévois  encore ,  en  apprenant  que  j'aime  î 
Mais  on  vient?  il  refpire  ..  ah  !  s'il  étoit  vainqueur?,. 


yo  PO  L  Y  X  E  N  E, 

SCÈNE     IL 

POLYXENE,  AGÉNOR. 

POLYXENE,  en  allant  à  lui. 

Jr  RINCE  !  votre  retour  dlffipe  ma  terreur. . . 
Des  plus  juftes  regrets  mon  âme  pénétrée  , 
Vous  croyoit  menacé  d'une  perte  aflurée  .... 

Mais  de  la  Grèce  enfin  vous  bornez  les  exploits  ; 
Et  vous  êtes  vainqueur ,  puifque  je  vous  revois I 

A  G  É    N   O    R. 

Madame ,  honorez  moins  un  léger  avantage  ; 
La  Grèce  ne  connoît  encor  que  mon  courage. 
Tout  fecondoit  mes  vœux  (jecombattois  pour  vous)! 
Mais  fa  fuite  m'arrache  un  triomphe  fi  doux  : 
Et  mon  bras  enchaîné  par  un  deftin  contraire , 
!N'a  pu  que  vous  venger  ,  fans  terminer  la  guerre. 

POLYXENE. 

Et  c'eft  m'avoir  fervie  au-delà  de  mes  vœux  : 

Vous  aviez  à  combattre  &.  la  Grèce  Se  les  Dieux.. 

Je  frémiflbis  pour  vous  ! . . 

Agé  n  o  r. 

Si  la  reconnaiffance 
Peut  faire  pardonner,  ou  moins  voir  une  offenfe; 
Ecoutez-moi,  Madame?..  &  je  fuis  trop  payé! 
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POLYXKNE,   avec  vivacité. 

Le  bienfait  qui  s'acquitte ,  eft  trop  tôt  oublie', 

{^avec  Jentimcnt.  ) 

Seigneur  :  n'achevez  point Je  chéris  la  me'moire 

De  ce  que  je  vous  dois  ,  autant  que  votre  gloire. . . 
Et  je  n'e'coute  rien  qui  les  puiffe  altérer. 

A  G  É  N  O  R. 

Je  me  tairois  encor ,  fi  j'ofois  efpérer , 
Madame..  Mais  mon  cœur  cède  à  la  violence 
Des  maux  dont  il  gémit ,  (&  qu'accroît  le  filence  !  ) 

Puniffez  donc,  Princefle  ,  un  amant  malheureux , 
Innocent  à-la-fois ,  coupable  &  vertueux  ; 
Qui  connaît  vos  malheurs;  qui  fait,  &  doit  les  plaindre  ; 
Et  qui  frémit  de  ceux  que  vous  avez  à  craindre  ! 
Mais  qui  brûlant  pour  vous  du  feu  le  plus  confiant , 
Se  perd  s'il  vous  le  dit. . .  &  meurt,  en  le  taifant. 

POLYXENE,  àpan. 

Dieux  î 

A   G   É    N   o   R. 

Jefens  que  j'ajoute  au  fort  qui  vous  accable  : 
Mon  père  . .  (  ce  nom  feul  déjà  me  rend  coupable  , 
Je  le  fais. . .)  Tout  condamne  une  funefte  erreur  : 
Mais  que  peutlaraifon,  quand  l'amour  parle  au  cœur? 

Puis-je ,  en  effet ,  douter  de  la  reconnaiffance  , 
Que  doit  attendre  un  Roi  qui  prend  votre  défenfe? 
Et  fier  de  mes  exploits  contre  vos  ennemis, 
Me  ferais-je  flatté  d'en  obtenir  le  prix  ? 


31  P  O  L  Y  X  E  N  E, 

Rendez  plus  de  juftice  à  l'ardeur  qui  me  prefle  : 
L'amour  n'eft  pas  toujours  enfant  de  la  foibleffe  : 
(  Un  cœur  tel  que  le  nôtre  en  épure  les  feux  ) 
Et  n'a  pu  m'infpirer  qu'un  amour  vertueux. 

POLYXENE,  avec  dignité. 

Il  neTeft  plus ,  Seigneur,quand  vousofezm'apprendre 
Un  funefte  fecret  que  je  ne  puis  entendre 
Sans  haïr  vos  bienfaits ,  ouïes  bontés  d'un  Roi 
Quifeul  dans  l'univers  s'intërefle  pour  moi. 

A   G  É   N  O   R. 

Que  n'en  puis -je  douter  !.. 

P  O  L  y  X  £  N  E. 

Si  ce  fecret  éclate , 
Ne  me  forcez  point  à  devenir  ingrate  ? 
A  trahir  votre  père  en  lui  cachant  vos  feux? 
Et  fi  je  l'en  inftruis ,  à  vous  trahir  tous  deux  ? 
Moi-même  ,  à  m'avilir  ?..  Ciel  1  fi  dans  ta  colère  , 
Cet  amour  doit  punir  ou  le  fils  ou  le  père , 
Des  funeftes  fecours,  qu'à  regret  je  leur  doi  ? 
Daigne  les  épargner  !..  ne  tonne  que  fur  moi. 


0^ 
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■       ■    ■  •"    — ^ 

SCENE    I  I  L 

POLYXENE,  AGÉNOR,  HÉCUBE. 

H  É  C  U  B  E ,  avec  chaleur. 

IVlAGNANIME  Agënor!  le  fuccès  de  vos  armes 
Avoit  féché  mes  pleurs ,  fufpendu  mes  alarmes  : 
Mon  cœur  de  quelque  efpoir  déjà  s'étoit  flatté. . . 
(Efpolrtrop  doux  pour  moi!  )  les  Dieux  me  l'ont  ôte'; 
Eux  feuls  de  nos  tyrans  raniment  le  courage , 
Les  ramènent  en  foule  ,  en  couvrent  le  rivage  ; 
Et  le  peuple  effrayé  par  le  fort  desTroyens , 
En  rappelant  nos  maux  ,  envifage  les  fiens. 
Les  Prêtres,  dans  la  paix  arbitres  de  la  terre , 
Moins  craints,  moins  écoutés ,  plus  humbles  dans  là  guerrCi 
Alarmés  par  Ulyffe ,  &  jaloux  de  leurs  droits , 
A  l'ombre  des  Autels  font  entendre  leurs  voix  ; 
Et  couvrant  leurs  projets  d'un  voile  légitime. 
Prétendent  qu'à  la  Grèce  on  livre  une  viâime. 
Qui  feule  peut  calmer  la  colère  des  Dieux. 
Le  Roi  même  ,  frappé  des  bruits  féditieux 
Qu'Ulyffe  fait  femer  dans  la  ville  éperdue , 
Inquiet ,  alarmé ,  fe  dérobe  à  mia  vue. 
Jufte  Ciel  !  quel  efpoir  me  fera  donc  permis. 
Si  tout  (jufqu'à  l'amour  î  )  cède  à  mes  ennemis  ? 

.    A  G  É  N  O  R  ,  vivement. 
Ah  !  fi  tout  en  effet  trahit  votre  efpérance, 

G  . 
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C'eft  donc  à  moi ,  Madame ,  à  prendre  la  défenfe 
D'un  fang  infortuné  ,  dont  la  gloire ,  autrefois , 
A  pu  rendre  jaloux  8c  les  Dieux  &  les  Rois. 

Heureux  ,  fi  je  le  fauve ,  &  trop  digne  de  falaire. 
De  périr  !  enfaifant  ce  que  le  Ciel  dut  faire. 
(  //  ytutfortïr ,  Hccubc  V arrête.  ) 

H  É  C  U  B  E  ,  avec  terreur. 

Vous  périr  !  Arrêtez ,  cher  Prince  ,  ou  je  vous  fuis  ; 
Et  de  votre  refus  ma  mort  fera  le  prix. 

Vous  périr?  Ah  ,  Seigneur!  cette  image  accablante. 
Plus  que  tous  mes  malheurs,  me  frappe  Se  m'épouvante. 

Hélas  !  ignorez-vous  qu'un  vainqueur  inhumain  , 
De  mes  malheureux  fils  a  tranché  le  deftin  ? 
Un  feul ,  Seigneur  !  un  feul  fut  foufirait  à  la  Grèce. 
Mais  j'ignore  quel  lieu  le  cache  à  ma  tendrefle  : 
Et  Priam  ,  en  mourant ,  n'a  cru  fauver  ce  fils , 
Qu'en  me  cachant  fon  fort  comme  à  fes  ennemis. 

Cher  &  feul  rejeton  d'une  illuftre  famille  ! 
Je  n'ai  donc  plus  que  vous ,  digne  fils  de  ma  fille  : 
Sans  vous,  je  n'attends  rien  des  promefies  du  Roi... 
Et  vous  voulez  périr  ,  en  combattant  pour  moi? 

A  G  É  N  O  R  ,   avec  intérêt. 

Quoi ,  Madame  !..  le  Ciel,  malgré  fon  inclémence. 
De  retrouver  un  fils  vous  lailfe  l'efpérance  ?.. 
C'eft  un  motif  de  plus  pour  armer  ma  pitié. 
A  mon  refpeft  pour  vous  fi  j'unis  l'amitié , 
Puis-jc  mieux fi^nalcr  un  fentiment  fi  tendre. 
Qu'en  partageant  vos  maux?  qu'en  courant  vous  défendre? 
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Et  fi  le  Ciel  s'obftine  à  vous  perfécuter , 
La  mort  eft-elle  un  mal  que  je  doive  éviter? 

H    É    C    U    B    E. 

Oui ,  Prince . . .  oui,  feul  efpoir  de  ma  trifle  famille  !.. 

(  avec  fcntiment.  ) 
Eh  !  qui ,  fi  vous  mourez  ,  protégera  ma  fille? 
Seule  alors, fans  pouvoir,  fans  parens ,  (fans  amis!..) 
Qui  voulez-vous  qui  m'aide  à  retrouver  mon  fils? 

A  G  É  N  O  R ,  en  lui  prenant  la  main» 

Vous  déchirez  mon  cœur  ! . , 

H  É   C   U   B   E. 

Hélas  !  je  n'envifage 
Que  Tefpoir  de  calmer  ce  trop  bouillant  courage  , 
Qui  me  fit  perdre  HeSor...  &  qui  nous  perdit  tous.  -^ 

A  G  È  N  O  R. 

Eh  !pourrois-je  oublier  que  je  combats  pour  vous  ? 
(  Oa  cntznd  un  ^rand  bruit.  ) 

H  É   c  u   3   E. 

Maisqu'entenda-je?. . 

A  G  É  N  O  R. 

Les  cris  d'une  ville  rebelle  ;   ' 
Et  qu'il  faut  contenir...  Mais  comptez  fur  mon  zèle; 
Il  n'aura  d'autre  objet  que  votive  fureté. 
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SCÈNE     IV. 
HÉCUBE,    POLYXENE. 

H   É   C   U    B   E. 

XVIEN  aux  maux  que  je  crains  ne  peut  être  ajouté  !.« 

Tout  ici ,  maintenant ,  nous  hait  &  nous  menace  : 

La  puiflance  des  Grecs  épouvante  la  Thrace  ; 

Et  le  peuple ,  qu'aveugle  une  lâche  terreur. 

Dans  l'ennemi  qu'il  craint ,  ne  voit  plus  qu'un  vainqueur. 

Et  je  refpire  !..Et  toi ,  ma  chère  Polyxene  , 

Ta  pitié,  je  le  fens ,  me  dérobe  ta  peine?.. 

Laifle,  laiiTe  couler  les  pleurs  que  tu  retiens  : 

En  me  cachant  tes  maux  ,  c'eft  ajouter  aux  miens  !.. 

Dois-je  te  l'avouer?..  Au  fein  du  malheur  même, 
J'ofois croire  ton  front  digne  d'un  diadème  : 
J'en  nourriflbis  l'elpoir  :  le  Roi  l'a  confirmé  !.. 

Croyois-je  ,  que  le  Ciel  à  ta  pêne  animé. 
Dut  conduire  en  ces  lieux  la  Grèce  &  fa  vengeance? 

Jour  fatal  !  tu  détruis  ma  dernière  efpérance. 
Je  vois  déjà  Pyrrhus ,  Uly ffe  ,  Agamemnon , 
Rallumer  dans  Seftos  les  flambeaux  d'Ilion  ! 
C'eft  ton  hvmen  qu'on  craint...  Et  fi  le  Roi  le  tente , 
Il  va  tendre  ta  chute  encor  plus  éclatante. 
Jl  va  braver  les  Dieux  ,  Ulyfle  &  les  enfers; 
JEt  d'un  trône  ébranlé ,  .te  jeter  dans  les  fers. 

Polyxene. 
Sans  compter  cet  opprobre  où  fon  amour  m'expofe  , 
Madame  ;  un  autre  obfîacle  à  cet  hymen  s'oppofe; 
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Et  la  Grèce  5c  les  Dieux  dufîent-ils  s'appaifer  y 
La  gloire,  pour  jamais,  me  défend  d'y  penfer, 

H  É   C   U  B  E. 

La  gloire  ? . . 

POLïXENE. 

Agénor  m'aime. . .  il  ofe  me  le  dire. 
Si  fon  père  Tignore  ,  on  pourra  l'en  inftruire  : 
Et  dans  l'âme  du  Roi  ces  feux,  quoique  innocens. 
Sans  doute  produiroient  des  foupçons  offenfans  , 
Plus  à  craindre  pour  moi  que  les  fers  de  la  Grèce!.. 
Que  dis-je?..  Pour  tromper  fa  jaloufe  tendreffe , 
Il  me  faudrait  peut-être  ,  avec  des  yeux  ferains. 
Applaudir  au  malheur  d'un  Prince  que  je  plains  ? 
Et  facrifianttout  à  ce  devoir  funefte. 
Peut-être . . .  Mais ,  hélas  !  vous  préfumez  le  refle, 
Aladame  7 

H  É  C  u   B  E. 

Et  j'en  frémis  !..  Mais  on  vient  ?.• 
POLYXENE,  avec  terreur. 

C'eftleRoî!.. 

H   É   C   u    B    E. 

Si^jeTimpiore  encor ,  Ciel. . .  ce  n'eft  pas  pour  moiî 


^^ 
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SCENE     V. 

Les  même  Afleurs  ,POLYMESTOR, 
IPHITE,  Gardes. 

POLYMESTOR,fr  Hécuhe, 

X  o  u  T  nout  nous  trahit ,  Madame  ;  &  laThrace  infîdelle 
Refufe  d'embrafler  votre  jufte  querelle  : 
Le  Ciel  môme  ,  jaloux  de  mes  juiîes  projets. 
Contre  un  Roi  qui  vous  plaint,  révolte  les  fujcts. 

(  à  Polyxcne.  ) 
Il  n'eft  plus  qu'un  moyen  qui  puifle  les  foumettre. 

Confirmez  le  bonheur  que  j'ofe  m'en  promettre. 
Madame...  mes  deiïeins,  mesvœuxvousfont connus?.. 
Unifiez  à  mon  rang  Tëclat  de  vos  vertus. 
Que  par  des  nœuds  facrës  attachés  l'un  à  l'autre , 
Vos  deftins  foient  les  miens ,  ma  gloire  foit  la  vôtre  : 
Et  forçons  mes  fujets,  honteux  de  leur  effroi , 
A  fecourir  en  vous  l'époufe  de  leur  Roi. 

POLYXENE. 

Eh!  qui  vous  dit,  Seigneur,  que  ce  peuple  indocile. 
Dont  les  cris  menacans  font  retentir  la  ville  : 
Que  la  crainte  des  Dieux  jointe  à  mes  ennemis, 
Quand  vous  l'aurez  bravé,  deviendra  plus  foumis?.. 
Ah  !  loin  qu'à  mes  malheurs  l'hymen  vous  aflbcie  , 
Redoutez  les  furçurs  d'une  flotte  ennemie , 
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Que  ma  préfence  feule  attire  fur  ces  bords  ?.. 
HeSor  même  tomba  fous  fes  cruels  efforts  !.. 
C'eft  vous  en  dire  affez. 

POLYMESTOR. 

Et  c'eft  me  faire  entendre. 
Que  nul  autre,  après  lui ,  ne  pourroit  vous  défendre  ?.» 
Mais  Achille  n'eft  plus.  Madame  :  &  votre  effroi 
Exagère  le^  maux  que  vous  craignez  pour  moi.,. 

(  avec  chaleur,  ) 
Quoi  !  d'infolens  vainqueurs ,  avides  de  leur  proie  » 
Pourfuivront  fous  mes  yeux  ce  qui  refle  de  Troie  ? 
Voudront  me  le  ravir,  quand  je  puis  le  venger  ? 
Et  mon  front  pâliroit ,  à  l'afpeâ  du  danger?         * 
Moi ,  Roi  !  moi ,  votre  amant  !..  gardez-vous  de  le  croire?. . 
Dût  la  Grèce  à  fa  fuite  enchaîner  la  viftoire  ; 
Avant  que  Polyxene  éprouve  fon  courroux. 
Et  Seflos  &.  fon  Roi  tomberont  fous  leurs  coups. 

Mais  vous  pouvez,  d'un  mot,  les  calmer  l'un  &  l'autre; 
Leur  fort  efl  en  vos  mains ,  &  je  répons  du  vôtre  : 
J'ai  des  moyens  certains  ,  fî  j'obtiens  votre  foi, 
Pour  renvoyer  la  Grèce  &  calmer  votre  effroi  ; 
Pourvousvoir,  en  un  mot,  (en  béniffant  ma  chaîne) 
De  ces  bords  fortunés  paifible  Souveraine... 

Vous  vous  taifez  ? . .  Quoi  !  rien  ne  peut  vous  attendrir?., 
(  à  Hécube  ,  aprh  un  moment  dejiUnce.  ) 
Madame!  c'eftà  vous  que  je  dois  recourir. . . 
Pour  dérober  fa  tête  au  fort  le  plus  funefle  ; 
Apprenez  &  fongez ,  que  ce  jour  feul  me  relîe  ? . . 
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Songez  que  nos  deftins  font  fournis  à  fes  lois  ? 

Et  qu'elle  feule  enfin. . .  peut  nous  fauver  tous  trois. 

H   É  C  U.  B   E. 

Eh  î  que  puis-je,  Seigneur  ?..  Eh  !  que  puis-jeréfoudre^ 
Loifque  de  tous  côtés  j'entens  gronder  la  foudre  ? 
Quand  je  plains  votre  fort  ?  quand  je  frémis  du  fien  ? 

(  avec  fermeté.  ) 
Pour  vous  fauver  tous  deux ,  je  ne  vois  qu'un  moyen  y 
Seigneur...  Si  vous  l'aimez,  confentez  à  fa  fuite. 
Bientôt  les  Grecs,  en  foule  ,  ardens  à  fa  pourfuite  , 
Quitteront  ce  rivage  ,  &.  vers  d'autres  climats. 
Iront  peut-être  en  vain  confpirer  fon  trépas... 
De  vos  bienfaits ,  alors ,  ma  fille  pénétrée... 

POLYMESTOR,  bmfquement. 

Eh  !  c'eft  chercher ,  Madame ,  une  perte  affurée  : 

Et  ces  murs ,  entourés  de  foldats  inhumains , 

De  la  fuite ,  en  tous  lieux ,  vous  ferment  les  chemins. 

P   O    L    Y    X    E    N    E. 

Ces  obflacles ,  Seigneur ,  ne  font  pas  invincibles  : 
La  nuit  peut  nous  cacher  à  leurs  regards  terribles. 
Et  lorfque  le  péril  ne  fe  peut  éviter. . . . 

(  (Tun  ton  plus  bas.  ) 
C'efl  une  lâcheté  ,  de  ne  pas  l'affrontef. 

P  O  L  Y   M   E   S   T   O   R. 

Barbare  !..  pourfuivez  ;  arrachez  de  mon  âme 
L'unique  &  cher  efpoir  qui  nourriflbit  ma  flâme  ? 
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Et  ne  dëguîfez  plus  votre  haine  pour  moi  ?.. 

(  après  un  moment  dejihnu.  ) 
Mais  n  les  fentimens,  li  les  foupirs  d'un  Roi, 
Chez  vous  n'ont  aucun  droit  à  la  reconnoiffance... 
La  nature  ,  peut-être  ,  aura  plus  depuifTance... 

(  à  Hicubc  ,  d'un  air  myjiérkux.  ) 
Madame...  votre  époux  vous  a  fans  doute  appris , 
Qu'il  a  trompé  la  Grèce ...  &  qu'il  vous  refte  un  fils? 

H  É  C  U  B  E ,  avec  tranfport. 

Qu'entens-je  ?..  Quoi ,  Seigneur  !  c'eft  à  vous  que  fou  père, 

Du  fort  de  cet  enfant  confia  le  myftère  ? . . 

(Et  vous  me  le  cachiez  !..)  Vous  a-t-il  dit  quels  lieux 

Ont  gardé  fi  long-tems  ce  dépôt  précieux? 

Ulyfle  le  fait-il?..  Quel  pays  ?  quel  empire 

Le  dérobe  à  fa  mère?..  Ah  !  parlez?.. 

POLyMESTOR. 

Il  refpire. 

H  É  C  u  B  E  ,  cri  lui  Ipaifant  la  main. 

Il  refpire  ?..  Ah  !  rendez-le  à  mes  embraflemens  ?.. 

POLYMESTOR,  avec  froideur. 

Je  partage  avec  vous  ces  tendres  fentimens... 
Mais... 

H   É    C   U   B   E. 

Voyez  à  vos  pieds  une  mère  tremblante , 
Seigneur  !..  Et  par  pitié,  rempliffez  fon  attente  ?.. 
Rendez,  rendez,  de  grâce,  âmes  brùlans  délits. 
Ce  Prince,  unique  objet  de  mes  derniers  foupirs? 
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Et  pour  mieux  compatir  aux  larmes  d'une  mère,  • 

Songez  ,  Seigneur ,  fongez  que  vous-même  êtes  père! 

POLYMESTOR. 

Madame ,  oubliez-vous  que  ce  fils  eft  perdu , 

Si  ce  fecret  fatal  de  la  Grèce  eft  connu  ? 

Et  voulez-vous  rifquer  que  ce  Prince ,  que  j'aime?.. 

H-  É  C  U  B  E  ,  en  l'interrompant. 

Eh!  craignez-vous  pour  lui ,  Seigneur ,  plus  que  moi-même' 

POLYMESTOR. 

MalsUlyfle,  Madame . . .  Ulyfie  eft  en  ces  lieux  !.. 
Et  s'il  favoit  ce  Prince  en  mon  pouvoir?.. 

H    É    C  U  B   E. 

Ah ,  Dieux  ! 
(^avec  vivacité.  ) 

Mais,  Seigneur...  mais  on  peut  lui  cacher  fa  naiflance?.. 

Et  fi  vous  feul  &  nous ,  en  aurons  connoiflance  , 

Que  craignez-vous  encor  ? 

POLYMESTOR. 

Madame  ,  j'ai  promis , 
J'ai  jure',  quand  Priam  m'a  confié  fon  fils , 
Que  tant  qu'avec  les  Grecs  pourroit  durer  la  guerre  , 
Je  cacherois  fon  fort...  même  aux  yeux  de  fa  mère  ... 

H  É   C   U   B  E. 

Ciel!.. 

POLYMESTOR. 
Je  les  craindrois  moins ,  fi  mes  fu jets  fournis 
Pouvolcnt  les  regarder  comme  mes  ennemis. 
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Et  l'hymen  où  j'afpire  eût  produit  ce  miracle!.. 
MaisPolyxene  y  met  un  invincible  obftacle... 
Et  ce  n'eft  ,  cependant ,  qu'en  recevant  fa  main. 
Que  je  vous  puis  du  Prince  apprendre  le  deftin. 

H  É  C  U  B  E  ,  avec  tranfport. 

Ah ,  ma  fille  ! 

POLY  XENE,  après  un  moment  de  Jilence. 

Seigneur,  on  prouve  mal  fa  flâme. 
En  jetant  la  furprife  &  TefiFroi  dans  une  ânie... 
Connoiffez  mieux  la  mienne  ;  &  perdez  un  efpoir. 
Que  notre  malheur  feul  vous  a  fait  concevoir. 

Si  mon  frère  eft  vivant ,  &  fous  votre  puifTance, 
Tout  doit  vous  affurer  de  ma  reconnoifTance. . . 
Qu'il  paroiffe  ?..  Son  fort  doit  nous  toucher  affez. 
Pour  ne  rien  redouter  de  nos  vœux  emprefifés. 

C'efl  ainfi  qu'un  grand  cœur  oblige  ce  qu'il  aime  : 
Le  prix  de  fon  bienfait  eft  dans  le  bienfait  même  ; 
(Et  ce  prix  double  encor.  Seigneur,  en  le  cachant.) 

Mais  l'efpôir  du  falaire  ,  avilit  qui  l'attend.  * 

POLYMESTOR. 

Si  je  n'ëtois  que  Roi ,  je  craindrois  de  comprendre 
Tout  ce  que  ce  difcours  me  poucroit  faire  entendre. 

Mais  un  amant,  jamais  n'a  rougi  d'efpérer; 
Et  cet  efpoir  enfin,  j'ofe  le  déclarer. . . 

Pour  dévoiler  le  fort  du  Prince  votre  frère, 
(  Quels  quefoientlesfermens  que  j'ai  faits  à  fon  père. 
Tant  que  je  pourrai  craindre  Ulyffe  dans  ces  lieux ,  ) 
C'eft  au  Temple,  Madame  ,  à  la  face  des  Dieux  , 
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Qu'en  allumant  pournous  les  flambeaux  d'hymenee  » 
Nos  Prêtres  montreront  à  votre  âme  étonnée ., 
Dans  ce  jeune  héros ,  témoin  de  nos  liens  , 
L'héritier  de  Priam ,  &  le  Roi  des  Troyens. 

H  É  C  U  B  E  ,  avec  tranfport. 

Il  eft  donc  en  ces  lieux  ?.. 

POLYMESTOR. 

Oui,  Madame. 

H  É  C  U  B  E  ,  avic  fcntïment. 

Ah  ,  ma  fille  ! 
C'eiî  de  toi  que  dépend  le  fort  de  ta  famille  ? 
C'efl  à  toi  que  Priam,  He(^or ,  tes  fœurs  &  mol , 
Vont  devoir  un  vengeur ,  &  la  Phrygie  un  Roi  ? 
C'eft  par  toi  qu'Ilion  renaîtra  de  fa  cendre  ! . . 

Quoi  !  d'un  fi  doux  efpoir  tu  pourrois  te  défendre? 
Et  du  don  de  ta  main,  quoi  qu'il  dût  t'en  coûter, 
Pourrois-tu balancer  encore  à  l'acheter?., 
faut-il  qu'à  tes  genoux?.. 

POLYXENE,  en  la  relevant. 

Vous  comblez  ma  misère  î . . 
Fallût-il  tout  mon  fang  pour  vous  rendre  mon  frère, 
Croyez  que  ,  fans  regret ,  je  le  verrois  verfer  ? 

Mais  fongez  à  quel  fort  ce  feroit  l'expofer , 
Si  le  Roi  fe  flattoit  d'une  faufle  efpérance  ? 

Si  les  Grecs ,  de  mon  frère  apprenant  l'exiftance  , 
Avides  de  Xon  fang  plus  encor  que  du  mien , 
Bornoienttout  leur  efpoir  à  s'alTurer  du  fien  ? 
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POLYMESTOR. 

Cachez  du  moins  ,  Madame,  à  ma  vive  tendreffe. 
Un  doute  ingénieux ,  qui  l'étonné  &  la  blefTe?.. 

Je  vous  le  dis  encor ,  pour  la  dernière  fois  : 
C'eft  fa  fœur  qui, demain  ,  décidera  mon  choix. 

Adieu...  Songez,  fur- tout,  que  des  maux  où  l'expo  fe 
Un  danger ,  que  je  crains  !..  vous  feule  ferez  caufe. 

H  É  C  U  B  E. 

Ah,  Seigneur  !..  fima  fille  eft  fenfible  âmes  pleurs. 
Je  vous  verrai  demain  diffiper  mes  terreurs. 

SCÈNE    V  L 
POLYMESTOR,  fiul. 

JTxH  !  dans  ton  âme  enfin  j'ai  porté  la  lumière. 
Ingrate?..  &  malgré  moi ,  je  la  vois  toute  entière. 
J'y  vois  ce  que  tu  crains;  mes  foupçons confirmés; 
Tes  fecrets  fentimens  vamement  renfermés; 
Ce  qui  te  rend  cruelle,  infenfible  à  ma  peine  ?.. 
Mais ,  malheur  à  l'objet  à  qui  je  dois  ta  haine  î 
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SCÈNE  VII. 
POLYMESTOR,  IPHITE. 

POLYMESTOR. 

J.PHITE  ,  tu  l'as  dit?  je  fervois  des  ingrats  î . . 
J'allois  rifquer  pour  eux ,  ma  gloire ,  mes  Etats. . . 

Mais  je  pénètre  enfin  leur  coupable  artifice; 
Et  j'en  ferai  vengé. . .  Fais  rappeler  Ulyffe  ? 
Veille  fur  Agénor;  vas  calmer  mes  fujets  ; 
Vole  ...  &  dans  mes  Etats ,  fais  annoncer  la  paix. 

Fin  du  troijîcme  Acie, 
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ACTE     IV. 


SCÈNEâPREMIERE. 
H  E  C  U  B  E  feule. 

Je  cherche  en  vain  le  Roi.. .Tout  eft  fourdà  mes  plaintes  ; 
Et  le  feul  Agénor  eft  fenfible  à  mes  craintes. 
Polymeftor  m'évite  &  redpute  mes  cris  ! . . 
Pourquoi  s'obftine-t-il  à  me  cachermon  fils? 
Pourquoi,  témoin  des  pleurs  que  me  force  à  répandre 
Le  fort  de  ma  famille  &  d'Ilion  en  cendre , 
CeMonarque  aujourd'hui(tout-à-coup,  moins difcrer) 
Ne  m'a-t-il  pas  plus  tôt  révélé  ce  fecret  ?.. 
Qui  pouvoit  l'y  contraindre?..  11  aime  Polyxene  : 
En  nous  rendant  fon  frère ,  il  peut  vaincre  fa  haine  ; 
Cependant  il  balance  ?..  Ah  !  déjà  dans  mon  cœur. 
Une  fecrette  voix  m'annonce  mon  malheur  : 
Et  fi  l'amour  peut  tout  fur  l'âme  intimidée 
D'un  Prince,  fans  vertus;  la fîenne  eft  décidée, 

(  en  voyant  Agcnor.  ) 
Et  mon  fils  efl:  trahi...  Cher  Prince  !  c'eft  à  vous 
Que  j'allois  recourir  ?..  Tout  s'arme  contre  nous... 
Vousconnoiflez  nos  maux?  &j*en  crains  plus  encore  ! 
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SCÈNE     IL 
HÉCUBE,  AGÉNOR. 

A  G  É  N  o  R ,  avec  vivacité. 

ADAME ,  fufpendez  l'ennui  qui  vous  dévore  : 
Un  calme  inefpéré  nous  annonce  la  paix. 
Et  fi  f  en  crois  mon  père  autant  que  mes  fouhaits , 
Avant  la  fin  du  jour  Polyxene  &  la  Thrace , 
N'auront  plus  de  la  Grèce  à  craindre  la  menace. 

HÉCUBE. 

D'un  tel  efpoir  encor  pourrois-je  me  flatter. 
Seigneur  ? 

A  G   É  N   O   R. 

Ce  que  j'ai  vu  n'en  laiflfe  plus  douter  : 
La  re'volte  eft  calmée  ;  &  l'ennemi  tranquille , 
Eloigné  de  ces  murs,  n'aUarme  plus  la  ville  ; 
Calchas,  pour  qui  (dit-on)  le  Ciel  eft  fans  fecrets  , 
D'un  pompeux  facrifice  ordonne  les  apprêts  ; 
Et  déjà  le  dcftin ,  par  fa  voix  redoutable , 
En  promet  à  la  Grèce  un  fuccès  favorable. 

H  É  C  U  B  E ,  ^vec  terreur. 

Calchas?..  Eh  !  fi  mon  fang  dut  couler  en  ces  lieux , 
Un  inflant  change-t-il  la  volonté  des  Dieux  ? 
Efi-ce  jamais  en  vain  que  leur  courroux  menace. 
Seigneur  ?..  Etles  cruels  m'oiu-ils  jamais  fait  grâce  ?.. 

(  avec 
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(  avec  tranfport.  ) 
Cher  Prince  !  pardonnez  au  plus  mortel  effroi. 
J'efpèretout  de  vous...  mais  je  crains  tout  du  Roi  ! 

Agé  n  o  r. 

Quoi  !  vous  pourriez  penfer  qu'il  redoutât  la  Grèce  ? 

H  É  C  u  B  E. 

Je  fuis  mère. . .  Ce  titre  excufe  ma  foibleffe  ! . . 
Et  ceffant  de  trembler  pour  ma  fille ,  mon  cœur 
Sent  déjà  pour  mon  fils  renaître  là  terreur. 

A  G  É    N  O   R. 

V^otrefils?.. 

H  É   c   u   B   E. 

Oui ,  Seigneur  ! . .  Polydore  refpire  : 
Le  Roi  s'eft  vu ,  tantôt,  forcé  de  m'en  inilruire» 
Mais  fon  âmeinfenfible  à  mes  cris  douloureux, 
S'oblîine  à  me  cacher  ce  Prince  malheureux  : 
(  Et  peut-être  fon  fort  eft-il  connu  dltiflyfle  ! . .  ) 

La  paix  (  dit  on  )  va  fuivre  un  pompeux^facrifice?.. 
Ah ,  Seigneur  !  Ç\  ma  fille  évite  le  trépas , 
Quel  fang  va  donc  couler  fous  le  fer  de  Calchas  ? . . 

Cher  Prince  !  faites  grâce  à  la  terreur  fecrette. 
Dont  frémit  à  vos  yeux  une  mère  inqulette  ? 
Mais  fes  malheurs  pafTés  peuvent  juftifier 
Les  craintes  que  fon  cœur  ofe  vous  confier. 

A  G  É  N  O  R  ,  ^  pan. 

Quelle  affrcufe  clarté  me  frappe  &  m'épouvante  ? 
Et  quels  foupçons  elle  offre  à  mon  ame  tremblante!.. 

D 
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(Haut.) 

Madame,  je  ne  puis  partager  votre  effroi. 

Dès  qu'il  faut  foupçonner  &  mon  père  &  mon  Roi... 

De  quel  forfait,  grands  Dieux  île  croirez-vous  complice?.. 
Non  î  d'un  pareil  foupçon  connoiflez  l'injuftice  : 
L'amour  peut  tout  ofer,  (  je  le  fensî  )  mais  fesfeux 
Pourroient-ils  infpirer  un  projet  plus  affreux  ? . . 
Bannîffez  cette  crainte  ;  &  croyez  que  mon  père , 
Des  jours  de  votre  fils  ne  cache  le  myftère , 
Que  pour  le  dérober  à  des  vainqueurs  jaloux, 
Dont  ce  malheureux  Prince  aigriroit  le  courroux. 
N'attribuez  enfin  le  calme  où  l'on  nous  laifie  , 
Et  ce  départ  l]  prompt ,  qu'au  defir  qui  les  preffe 
D'aller  enfin  jouir ,  après  tant  de  combats , 
D'un  repos. , .  qu'en  ces  lieux  ils  ne  trouveroient  pas. 

H  É  C  U  B   E. 

Mais  fi  l'ombre  d'Achille  exige  une  vlâime , 
Seigneur?. . 

A  G  É   N   O  R. 

Le  Ciel  peut-il  autorlfer  un  crime  ? 
Et  fi  quelque  mortel  a  mérité  fes  coups. 
Ne  peut-il  ,fans  Calchas ,  fignaler  fon  courroux  ?.. 
Madame  ,  fes  décrets  ne  trouvent  point  d'obflacles; 
Et  l'artifice  ieul  inventa  les  oracles. 
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SCÈNE    III. 
HÉCUBE,  AGÉNOR,  POLYXENE. 

H  Ê   C  U  B  E. 

jyj  A  fille  9  devons-nous  adopter  un  efpoîr. 
Que  mon  cœur  alarmé  n'ofe  encore  entrevoir  ? 

Si  j'en  crois  Agénor ,  la  fortune  fe  laffe 
De  nous  perfëcuter . . .  Bientôt,  loindelaThrace, 
Nos  tyrans ,  &  de  gloire  6c  de  fang  aflbuvis. 
De  leurs  cruels  exploits  vont  recueillir  le  prix. 

(  avec  attendrijfement.  ) 
Ah,  Dieux!  s'il  fepouvoit,  qu'à  travers  tant  d'alarmes, 
Polyxene  aujourd'hui  fût  rendue  à  mes  larmes? 
Et  qu'un  fils,  de  Priam  feul  refte  précieux  , 
Pût  enfin ,  fans  péril ,  être  offert  à  mes  yeux  ?.. 
Oui ,  malgré  tous  les  maux  que  je  dois  à  ta  haine, 
Junon  !  à  tes  autels  je  tomberois  fçins  peine... 

Mais  quand  mon  cœur  fe  livre  à  l'efpoir  qui  me  luit. 
Cher  Prince ,  en  l'adoptant ,  ma  crainte  le  détruit  : 
(  Rien  ne  peut  appaifer  la  voix  de  la  nature  ! . .) 
Je  cède ,  en  frémiffant,  à  fon  fecret  murmure  : 
Et  duflàez-vous  encor  condamner  ma  terreur  , 
Je  ne  puis  la  calmer ,  fans  en  revoir  l'auteur. 
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SCÈNE     IV. 
POLYXENE,  AGÉNOR. 

A  G  É  N  O  R. 

X  RINCESSE ,  c'eft  en  vain  que  déguifant  ma  crainte, 
J'oppofe  à  fes  frayeurs  une  affurance  feinte  ; 
Je  dois  vous  avouer ,  qu'un  foupçon  odieux 
S'élève  dans  mon  cœur ,  &  m'ouvre  enfin  les  yeux. 

POLYXENE. 

Vous  me  faites  trembler!.,  expliquez-vous?.. 
A  G  É  N  O  R, 

Madame , 
Plût  au  Ciel  que  du  Roi  j'ignoraffe  la  flâme  ! 
Mais  il  vous  aime  j  il  craint ,  il  eft  maître  !...  l'amour 
Peut  trop  fur  lui  peut-être  en  ce  funefte  jour  ; 
Et  tremblant  pour  le  fort  d'une  illuflre  viâime, 
Je  fensquela  pitié  peut  m'expofer  au  crime. 

POLTXENE,  vivement. 

Ah  !  fongez  que  du  Roi ,  quel  que  foit  le  projet , 
C'eft  toujours  fans  remords  qu'on  prévient  un  forfait, 

A  G  É  N  o  R  ,  tendrement. 

Et  fur-tout  quand  on  rifque  à  perdre  ce  qu'on  aime, 
Madame  !..  6c  qu'en  ce  cas,  c'eft  fe  perdre  foi-mème. 
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Mais,  quel  qu'en  foitle  rifque ,  il  fuffitque  l'honneur. 
Plus  facré  que  l'amour ,  l'attende  de  mon  cœur. 
J'obéis  à  fa  voix  pour  fervir  Polydore , 
Et  prévenir  des  maux  (  que  je  crains  plus  encore.) 

(  avec  chaleur.  ) 
Mais,  Madame ,  il  eft  tems  que  fécondant  mes  vœux , 
Vous  fuiviez  un  confeil ,  nécefiaire  à  tous  deux. 
Il  eu  tems  d'arrêter  un  complot  fanguinaire , 
Qui  pour  fauver  la  fœur,  peut  menacer  le  frère.' 
Partez? . .  Se  fi  l'efpoir  d'obtenir  votre  main , 
D'un  amant  malheureux  fait  un  Prince  inhumain? 
Détruifez  cet  efpoir  :  fuyez  loin  de  la  Thrace  : 
Le  prix  du  crime  ôté ,  le  regret  prend  fa  place  ; 
Et  bientôt  le  remord  fuccédant  au  regret , 
Le  coupable  trompé  détefte  fon  forfait. 

POLYXENE,  dans  C  accablement, 

Ainfî ,  c'eft  donc  à  moi  que  l'on  te  facrifie  ?.. 
On  achète  mes  jours  aux  dépens  de  ta  vie. 
Mon  frère  !..  &  ce  feraient  mes  funefîes  appas, 
Qui(pour  comble  d'horreurs!)  cauferoient  ton  trépas? 

(  à  part  y  après  un  moment  deJîUnce.  )      Qiaut.^ 
Non  !  tu  ne  mourras  point...  Seigneur ,  de  votre  zèle. 
Je  vois,  en  l'admirant,  une  preuve  nouvelle. 
Mon  cœur  en  fent  le  prix  !  mais  n'en  peut  profiter, 

A  G  É  N  O  R ,  vivement. 

Vous  rifquez  tout  ici  ?. . 

POLYXENE,  avec  fermeté. 

Tout  m'y  doit  arrêter. . . . 
Diij 
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Eh  l  n'eft-ce  point  affez  que  mon  malheur  extrême 
Y  jette  tant  d'effroi,  fans  vous  perdre  vous-même?.. 

(  avec  attendrijjement.  ) 
Quand  déjà  de  mes  maux  vous  fouffrez  la  moitié  ; 
Seroit-ce  mériter  cette  tendre  pitié , 
Si  par  ma  fuite  encor  je  vous  chargeois  de  l'autre?... 
Vous  déplorez  mon  fort?. . .  Je  frémirois  du  vôtre. 
Quand  d'un  père  inhumain  préfumant  le  courroux. 
Je  vous  croirois  toujours  expirant  fous  fes  coups  l 

A  G  É  N  O  R. 

Vous  Craignez  pour  mes  jours?.GrandsDieux!que  ces  alarmes, 
Généreufe  Princeffe,  auroient  pour  moi  de  charmes!.. 
Si  j'ofois  me  flatter. . , 

POLYXENE. 

Vous  le  pouvez,  Seigneur: 
Tant  de  vertus  ont  droit  de  triompher  d'un  cœur. 
Qui  vous  eftime  affez  pour  ofer  vous  le  dire. 

A    G  É  N  o    R  ,    à  fes  pîeds. 

Ciel!  à  tant  de  bonheur,  le  mien  ne  peut  fuifire  .. . 
PoLYXENE,e/z  regardant  de  toutes  parts. 

Levez- vous?...  cet  inftant  eft  peu  fait  pour  l'amour.., 

(  d'un  air  &  d'un  ton  rcjléchis.  ) 
L'orage  qui  s'apprête  en  ce  fatal  féjour. 
Les  menaces  des  Grecs ,  le  danger  de  mon  frère, 
Celui  de  mon  amant,  les  larmes  de  ma  mère, 
La  vengeance ,  l'amour ,  &  les  projets  du  Roi  \ 
Tous  nos  malheurs,  enfin,  uouvent  leur  caufe  en  moi?... 
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J'en  dois  borner  le  cours. . .  Si  vous  aimez  ma  gloire, 

Ceffez  de  m'envier  une  trifte  viâoire , 

Que  le  devoir  exige?...  Hélas  !  mon  foible  cœur. 

N'a  que  trop  combattu  fon  auftère  rigueur  : 

Ceffez  d'y  replonger  un  trait  qui  le  déchire , 

Prince  ?  ou  fur  lui,  bientôt,  vous  n'aurez  plus  d'empire. 

A  G  É  N  O  R. 

Quoi!... 

POLYXENE. 

Mon  frère  efi  ici  ;  fes  jours  font  en  danger  j 
Et  n  je  fuis.  Seigneur ,  loin  de  l'en  dégager. 
J'attire  auffi  fur  vous  les  coups  que  lui  prépare 
Un  Monarque  irrité ,  que  l'amour  rend  barbare  ; 
Qui  vous  craint  d'autant  plus,  qu'il  vousfaitgénéreuxî.. 

S'il  peut  vous  imputer  le  malheur  de  fes  feux. 
L'amour  qu'aigrit  la  haine  efl:  le  plus  redoutable  ! 
Et  dès  qu'il  eft  jaloux. . . .  il  eft  bientôt  coupable. 

A  G  É   N   o   R. 

Ah  !  d*^un  père  pour  moi  craignez  moins  le  courroux. 
Madame  :  la  nature  adoucira  fes  coups. 

Et  quel  qu'en  foit  l'effet,  dois-je  les  craindre  encore. 
Si  je  fauve ,  à  ce  prix,  fa  gloire  &  Polydore  ? 

P  o  L  Y  X  E  N  E. 

Prince ,  fi  le  Roi  feuî  excitoit  ma  terreur , 
Peut-être  pourriez-vous  déterminer  mon  cœur. 

Mais  nous  avons  à  craindre  en  ce  péril  extrême , 
Votre  père ,  la Thrace ,  Ulyffe,  ( ôcle  Ciel  même i) 

Div 
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Quels  feroient  vos  regrets ,  fi  votre  efpoir  trahi. 

Me  jetoit  dans  les  fers  d'un  barbare  ennemi  ? 

Et  de  quel  prix  le  Roi ,  (  que  Calchas  épouvante  î  ) 

N'achetteroit-il  pas  les  jours  de  fon  amante  ? 

Ces  craintes  fur  mon  cœur  ont  de  trop  juftes  droits. 
Et  l'amour  veut  en  vain  en  étouffer  la  voix. 

J'aime  !  mais  fi  pour  vous  Polyxène  doit  vivre , 
Donnez-lui  des  confeils  qtie  l'honneur  puiffe  fuivre> 

A  G  É  N  O  R ,  après  un  moment  dcjilence. 

Hélas  !  il  ï\tn  efi  qu'un ...  trop  fùre  du  danger. 
Qu'avec  vous  en  ces  lieux  je  prétends  partager?. .  • 
Fuyez  ,  Madame ...  &  fi  vous  voulez  que  je  vive  ; 
Pour  vous  défendre,au  moins,fouffrez  que  je  vous  fuive. 

POLyXENE,  avecfurprîfe. 
Me  fuivre  1  vous,  Seigneur  ?  . . . 

A  G  É  N  O   R  ,  interdit. 

Eh ,  quoi  !  fi  mon  amour. 
Dans  votre  âme ,  en  effet,  trouve  quelque  retour; 
Pour  la  fauver  des  fers,  d'Argos  &de  Mycène, 
N'efi-ce  pas  un  époux  que  fuivra  Polyxène? 

POLYXENE,  avec  embarras* 

Un  époux  ? . . . 

A   G  É   N  O   R. 

Ciel  I  quel  doute?... 

Polyxène,  avec  tendrcjfc, 

11  efi  loin  de  mon  cœur. 
Prince  I . . .  puifque  du  vôtre  11  partage  Tardeur . . , 
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Mais,  quoi  qu'en  ma  faveur  tant  d'amour  vous  infpire  , 
Doit-il  (de  mon  aveu)  vous  coûter  un  empire?.,. 
Doit-il  vous  expofer  aux  pourfuites  du  Roi  ? 

A   G  É  N  O  R,  avec  faijîjjement. 

Ah  !  ce  refus  m'ëclaire . .  &  comble  mon  effroi  ! . .' 

(  avec  douleur.  ) 
Senfible  fans  amour ,  &  par  pitié  cruelle. 
Vous  voulez, en  mourant,  vous  fouftraire  à  mon  zèle? 
Appaifer  à-la-fois  &  la  Grèce  &  les  Dieux , 
Et  ramener  le  calme  en  ces  funeftes  lieux  ?. . 
Et  j'ofois  me  flatter  d'avoir  touché  votre  âme  ! . . 
Au  moment  où  la  mJenne ,  en  vous  peignant  ma  flâme, 
Jouiffoit  de  refpoir  d'avoir  pu  l'attendrir , 
C'eft  pour  fauver  mes  jours  que  vous  voulez  périr  !.. 
(  avec  dêfejpoir.  )    ,      (^en  voulant  tirer f on  épie.  ) 
L'amour  vous  rend  barbare?..  Il  me  rend  jufte... 

P  O  L  Y  X  E  N  E  ,  enlui  retenant  le  bras. 

Arrête?., 
Songe  que  ton  trépas  ne  peut  fauver  ma  tête. 

A  G  É  N  O  R  ,  furieux. 

Le  Roi  peut  la  défendre  ;  il  me  fuffit. 
(  il  s" écarte  y  tire  fan  épie  ,  &  fe  difpofe  à  fe  frapper. } 

P  O   L  Y   X   E   N  E. 

Eh  bien, 
(  en  tirant  fon  poignard.  ) 
Si  tu  l'ofes  ?  pourfuis, . .  Mon  bras  fuivra  le  tien. 
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A  G  É  N  O  R  ,    courant  à  elle. 

Ah ,  Dieux  î . . 

POLYXENE,  en  approchant  le  poignard  de  fan  feîn» 

Promets  de  vivre  ?..  ou  ma  mort  efi:  certaine. , . 
Parle ,  dis-je  ?  ou  ce  fer. . . 

A  G  É  N  O  R  ,  avec  terreur. 

Cruelle  Polyxene? 
{en  laljfant  tomber f on  épéc.^  (aux  pieds  de  Polyxene.^ 
Arrêtez  ?. . .  J'obéis daignez  me  pardonner. 


SCENE    V. 

Les  mêmes  Aaeurs ,   POLYMESTOR  au  fond  du. 
Théâtre. 


Q 


POLYMESTOR. 

UE  vois-je  ? 

Polyxene. 


Ce  fpedacle  a  de  quoi  t'ëtonner  ! . . 
D'un  amour  vertueux  un  exemple  fi  rare, 
Sans  doute  attendriroit  tout  autre  qu'un  barbare  ? . . 

Polymeftor  ,  écoute  ,  &  deviens  généreux. . . 
L'amour  feul ,  aujourd'hui,  nous  rend  tous  malheureux 
Il  te  rend  feul  coupable  ,  (  &  malgré  toi ,  peut-être?) 
Connois  mes  fentimens  :  tu  rougiras  de  l'être. 
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Ton  fils  m'aime...  Ses  feux  vainement  combattus , 
Ont  fu  toucher  un  cœur  fenfible  à  fes  vertus. 
Tu  m'aimois  ?..  J'ai  fenti  la  fuite  malheureufe 
D'une  rivalité  pour  tous  trois  dangereufe  ; 
Et  crus  voir ,  à  quel  prix  rachetant  tes  Etats  , 
Tu  voulois  me  fouftraire  au  couteau  de  Calchas. 

J'ai  prévu  ,  qu'à  ton  fils  ta  haine  eût  fait  un  crime , 
D'avoir  été  fenfible  aux  maux  de  ta  viftime  : 
Et  cette  jufte  crainte  allarmant  mon  devoir. 
Mon  bras  l'alloit  remplir. . .  J'ai  perdu  cet  efpoir: 
Ton  fils  m'a  prévenue  ;  &  fa  tendrefle  extrême , 
Aux  dépens  de  fes  jours ,  veut  fauver  ce  qu'il  aime... 

Tesyeuxnous  ont  furpris  dans  ce  combat  affreux,.. 
Et  tu  peux  prononcer  furie  fort  de  tous  deux. 

P01.YMESTOR,  avec  fureur. 

Ah  !  fi  le  mien  étoit  indépendant  du  vôtre  , 

Je  pourrois ,  d'un  feu!  mot,  vous  punir  l'un  &  l'autre. 

POLYXENE. 

Calme-toi. . .  Tu  peux  feul  écarter  ces  horreurs. 

Je  ne  t'ai  point  caché  le  fecret  de  nos  cœurs  : 
Si  tu  fus  vertueux  ,  c'efl  le  tien  que  j'implore  ! .  • 

Après  ce  que  tu  vois,  fi  tu  m'aimes  encore  , 
La  fin  de  nos  malheurs  va  dépendre  de  toi, . . 

Agénor,  feras-tu  moins  généreux  que  moi? 
Et  toi ,  Polymeftor,  penfes-tu  que  mon  âme 
Ait  affez  de  vertu  pour  éteindre  ma  flâme. 
Dont  l'aveu  vient  de  m'être  arraché  par  ton  fils  ? 


6o  POLYXENE, 

A   G   É  N   O  E,  à  part. 

Cel!.. 

POLYMESTOR. 
Ab,  Madame  !.. 

POLYXENE. 

Ecoute  ?..  &  connols  à  quel  prix 
Je  foufcris  à  tes  vœux  ...  Si  la  vertu  fît  naître 
La  flame  qu'à  tes  yeux  j'ofe  laiffer  paraître  ; 
La  vertu  peut  l'éteindre  :  &  j'ofe  t'en  flatter  » 
Situ  peux  pardonner,  me  croire  &  m'imiter.  . . 

Tonfils  fut  ton  rival. . .  qu'il  trouve  en  toi  fon père: 
A  mes  ardens  defirs  rends  au  plus  tôt  mon  frère. 
Qu'ils  foient  libres  tous  deux ,  maîtres  de  leur  deflin..,. 
Je  répons  de  mon  cœur . . ..  difpofe  de  ma  main. 

A  G  É  N  0  R,  à  part. 
Hélas  ! 

POLYXENE,  à  Polymefior^  quifc  tait. 

Si  fon  de/lin  n'eft  point  connu  d'Ulyfle  , 

Penfcs-tu  que  ton  fils ,  ou  fa  fœur  le  trahilTc 

Quoi  !  ton  âme  balance  entre  la  Grèce  &  moi  ? . . 
Je  ne  balance  point  entre  la  mort  &  toi  — 
Mon  frère,  tu  n'es  plus?...  (fon  trouble  me  l'annonce!) 
Parle,  tyran? . .  Mon  fort  dépend  de  ta  réponfe. 

POLYMESTOR,  avec  embarras. 

Madame .. . . 

POLYXENE. 

Tes  refus  ne  font  que  m'affcrmir. 
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Rends-moi  mon  frère  ?..  ou  bien. . . 

(  EUefe  met  en  devoir  defortlr.  ) 

POLYMESTOR. 

Vous  en  allez  frémir!. . 
Vous  le  voulez  ?.. 

POLYXENE. 
Qu'il  vienne  ? 

POLYMESTOR. 

Eh  bien,  ce  Polydore , 

A  vos  yeux  inconnu . . .  (  que  votre  cœur  adore! . .) 

Ce  fils,  par  votre  père  à  mes  foins  confié  ; 

Ce  fils ,  que  vous  croyez  que  j'ai  facrifîé? . . 

Cefl . . . 

POLYXENE. 

Achève?.. 

POLYMESTOR. 
Agénor. 

A  G  É  N  G  r: 
Qu'entens-je  î . . 
POLY    XENE. 

Ah!  Dieux!.. 

PoLYMESTOR,  après  un  moment  dejîlence. 

Madame , 
Je  conçois  tous  les  maux  qui  déchirent  votre  âme  ? 
Et  vous  me  reprochez  un  filence  fatal , 
Qui  vous  cachoit  un  frère  où  je  trouve  un  rival  ? . , 
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Mais  pour  le  dérober  à  l'œil  perçant  d'UlyfTe , 
Quand  ,  malgré  moi,  forcé  d'employer  l'artifice, 
J"ai  cru ,  pour  mieux  voiler  ces  dangereux  fecrets. .. 

POLYXENE,  avec  indignation. 

Arrête?.,  d'un  coup-d'œil,  je  vois  tous  tes  forfaits.... 
Trop  prefTé  par  Calchas ,  ta  jaloufe  foibleffe, 

Alloit  facrifier  Polydore  à  la  Grèce  : 

Ma  main ,  de  fon  bourreau  devoit  être  le  prix  : 

Je  l'eufle  regretté,  fous  le  nom  de  ton  fils , 

Sans  pouvoir  t'accufer  d'avoir  trahi  mon  frère  ; 

Et  fous  ce  nom ,  quelque  autre  auroit  trompé  fhamère. 
Ainfi, de  crime  en  crime,  &  toujours  inconnu  , 

Au  comble  de  tes  vœux  tu  ferols  parvenu  ? . . 
Mais  tu  t'es  vu  forcé  de  montrer  Polydore  , 

Barbare!  &  j'en  rends  grâce  à  l'amour  que  j'abhorre. 

Mon  crime,  s'il  en  eft,  ne  regarde  que  toi... 

Et  la  nature  feule  étoit  coupable  en  moi  ! 

POLYMESTOR. 

Ciel!  qu'ofez-vouspenfer?  quandmaflâme confiante... 

P    O   L  Y   X   E   N   E. 

La  flâme  d'un  tyran ,  ne  peut  être  innocente  : 
Mon  malheur  la  fit  naître ,  &  je  dois  na'en  punir. 

Je  te  flattois ,  tantôt,  d'un  plus  doux  avenir. .  . 
(  C'étoit  pour  moi  l'ctfort  d'une  vertu  fuprcnie  !  ) 
Ton  crime  m'en  difpenfe  &  me  rend  à  moi-même. 

Vis ,  pour  en  mieux  fentir  la  honte  &  les  regrets  ? . . 
Et  puiflent  tes  remords  égaler  tes  forfaits  ! 
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SCÈNE    VI. 

POLYMESTOR,  POLYDORE. 

POLYMESTOR ,  aprhs  avoir  parlé  bas  à  un  garde. 

O  U  R-T  o  u  T ,  que  de  fa  mère ,  Iphis ,  on  la  fépare  ?... 

(  à  part.  ) 
Par  toi-même  forcé  de  me  montrer  barbare , 
En  redoublant  tes  maux ,  je  mets  le  comble  aux  miens. 
Ingrate  ? . . 

(  à  Polydore.  ) 
Mais  tes  jours  me  répondront  des  fiens  : 
Elle  craindra  pour  toi .  . .  Gardes,  qu'on  le  faiOfTe  ?.. 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  ?  . , . . 

Polydore. 

Ordonne  mon  fuppllce , 
Lâche  ? . .  C'efl:  le  feul  bien  que  j'attende  de  toi . .  • 
Et  je  te  lailTe  encor  plus  malheureux  que  moi. 

Fin  du  quatrième  Acle, 
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ACTE     V. 

SCÈNE    PREMIERE. 

.  i 

Le  Théâtre  ejldans  Vohfcurité.  Polydore  arrive  j 

Vèpée  à  la  main  ,  fuivi  iTune.  troupe    de 
Thraces  &  de  Troyens, 

Polydore. 

V^  'est  peu,  braves  guerriers,  d'avoir brifé  mes  chaînes  : 
Pour  moi  la  liberté  n'eft  qu'un  furcroît  de  peines , 
Si  vos  cœurs ,  qu'échauffa  la  voix  de  l'amitié , 
Refufent  d'écouter  celle  de  la  pitié. 

Je  vous  ai  confié  mon  nom  Se  ma  naiffance  : 
Et  malgré  les  dangers  de  cette  confidence , 
Votre  zèle  m'apprend  quels  droits  a  fur  les  cœurs. 
Un  Prince  infortuné  qu'eftiment  fes  vengeurs. 

Mais  à  tant  de  bienfaits  il  faut  en  joindre  d'autres , 
Et  dignes  de  flatter  des  cœurs  tels  que  les  vôtres. 
Animés  par  la  gloire  autant  que  par  l'honneur. 

Qui  de  vous  s'avoueroit  pour  mon  libérateur , 
Si,  ne  fongeant  qu'à  fuir  une  mort  trop  certaine, 
J'abandonnois  ici  ma  mère  &  Polyxene  ? 
Et  fi ,  loin  de  l'orage  allant  chercher  un  port. 
Je  laiffois  un  tyran  arbitre  de  leur  fort  ? . . 

Vous , 
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Vous,  Tliraces  généreux  !  qui  pour  fauver  ma  vie. 
Abjurez  pour  jamais  une  ingrate  patrie  ; 
Suivrez-vous,  fans  rougir  ,  un  chef  dénaturé. 
Traînant  de  mers  en  mers  un  nom  déshonoré? 

Et  vous ,  que  le  deflin  foumet  à  ma  puiffance  ; 
Vous ,  fidelles  Troyens-  !  qu'épargna  fa  vengeance  , 
Pour  guider  votre  Reine  &  Xa  fille  en  ces  lieux  , 
Connoîtrez-vous  un  Roi  dans  un  Prince  odieux? 
Et  nos  premiers  travaux,  fous  de  pareils  aufpices. 
Forceront-ils  les  Dieux  de  nous  être  propices? .. . 

Mais  je  lis  mon  bonheur  dans  vos  yeux  fatisfaits .« 
Allons ,  braves  amis ,  entrons  dans  ce  palais . . . 
C'eft-là,  que  de  Priam  la  veuve  défolée , 
Succombant  aux  malheurs  dont  elle  eft  accablée  ; 
C'eft-là  que  Polyxene,  éprouvant  même  fort, 
N'attendent  déformais  que  l'opprobre  ou  la  mort  [. . 

Allons  brifer  leurs  fers . . .  Cette  noble  entreprife  , 
Invite  à  la  tenter  :  la  nuit  nous  favorife , 
Tout  dort  dans  cette  enceinte  . . .  Allons  ?.. 
(  Jpp&rcivant  Polymtjlor.  ) 

Ciel!.... 
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Ce  POLYXENE, 

If 
SCÈNE    II. 

POLYDORE  &  fa  fuite.  POLY  MESTOR,  IPHITE. 

Gardes,  avec  des  flambeaux. 
P  O  L  Y  M  E  S   T  O  R  ,  aux  Garder 

Î>U1VEZ-M0I?,« 
(  Appercevant  Polydore  &  fa  fuite. ^ 
Mais  que  vois-je  ?. . 

Polydore, 
UnTroyen  ....  frémis,  tyran  î,.,.i 
POLYMESTOR. 

Ceft  toî,      i 
Traître? . .  Pour  te  venger  cherches-tu  des  vidimes?^ 
Que  pi'étens-tu? 

P  o  L  Y  D  o  R  K. 

Te  fuir ,  &  t'e'pargner  des  crimes  ; 
Annoncer  Polydore  à  l'univers  furpris  ; 
Et  rendre  grâce  aux  Dieux ...  de  n'être  plus  ton  fils  t 

Je  pourrois  te  punir  des  complots  homicides  , 
i^ue  t'Jnfpira  Tamour  pour  calmer  les  Atrides? 
Expier ,  par  ta  mort ,  la  honte  &  la  douleur , 
Dont  tes  coupables  feux  ont  fait  gémir  ma  fœur?.. 
Tes  fujets,  dont  ton  règne  a  comble  la  misère , 
N'attendent  qu'un  vengeur  î . .  mais  je  t'ai  cru  mon  père 
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Et  {î  ce  nom  facré  ne  le  fut  point  pour  toij 

Celui  de  fils ,  cruel  !  l'eft  encore  pour  moi . .  » 

En  perdant  à  la  fois  ma  fœur  8c  refpérance , 

Règne  donc?. .  Ton  malheur  fuffit  à  ma  vengeance» 

Î'OLYMÉSTOR, 

Jeune  prefomptueux  !  cet  orgueil  infolent , 

Calme  en  moi  des  regrets....  vole,  où  la  mort  t*attend^ 

Tu  méritois  ton  fort. 

POLYDORE. 

Et  toi ,  fi  tu  veux  vivre  , 
Quels  que  foient  tes  complots...  garde-toi  de  mefulvtet 

SCÈNE    III. 
POLYMESTOR,  IPHITE,  Gardes* 

I   P   H   I   T   E. 

JLjH  !  voilà  tous  les  maux  que  je  craignois  devoir* 
Le  Prince. .  i 

POLYMESTOR  ,  après  avoir  écarté  Us  GardeHi. 

De  ces  maux  renaît  tout  mort  efpoir , 
Iphite. 

I  ^   H   I    T    E; 

Et  quel  efpoir  pourrôit  ertcot  vous  luirêf 

POLYMESTOR. 

Ecoute  ?  » .  Il  efî  perdu.. .  C'etoit  pour  t*en  inflruirê  > 
Que  je  t'avois  mandé* 

Êij 


68  POLYXEN"E. 

I   P   H   I   T   E. 

Polydore ,  Seigneur  î . . 
POLYMESTOR. 

Il  penfe  me  braver  ?  Il  court  à  fon  malheur. 

Son  defîin  dévoilé  ,  j'ai  fenti  qu'à  la  Grèce 
Je  ne  pouvois  l'offrir  pour  fauver  la  Princeffe  , 
Sans  commettre  ma  gloire ,  &  me  rendre  odieux 
A  l'inflexible  objet  de  mes  funeftes  vœux. 

Il  falloit  cependant  (  extrémité  cruelle  !  ) 
Ou  perdre  Polydore  ,  ou  tout  perdre  avec  elle? 

De  cetabyme  affreux ,  l'amour  m'a  fu  tirer  : 
Dans  cette  obfcure  nuit  il  a  fu  m'éclairer  ; 
Et  Phérès  m'a  fervi. . .  Tu  fais ,  que  dès  l'enfance  > 
Il  s'acquit  d'Agénor  toute  la  confiance  ? 
Et  qu'adroit  courtifan ,  par  fes  fecrets  avis , 
Jelifoisen  tout  tems  dans  l'âme  de  mon  fils?.. 

Je  l'ai  fait  appeller...»  Va ,  dis-je  ,  fers  ton  maître? 
M  Délivre  ton  pays  de  la  Grèce  &  d'un  traître. 
»)  Raffemblc  fes  amis  :  qu'ils  forcent  fa  prifon. 
»>  Avant  que  le  foleil  éclaire  l'horizon  , 
»  Qu'Agénor  &  les  Tiens ,  enlevant  Polyxene  , 
»  Soient  déjà  parvenus  à  la  forêt  prochaine. 
>»  (  Mais  qu'on  retienne  Hécube  !  )  &  je  vais  prendre  foin 
»>  D'empêcher  que  l'ingrat  ne  puiffe  aller  plus  lom.  v> 

I  P  H  I  T  E. 

Ah  ,  Seigneur!  j'entrevois  votre  projet  funefle; 
Mais  je  tremble  qu'Ulyffe . . . 
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POLYMESTOR. 

Ecoute  ce  qui  refle .... 
Dëja ,  par  un  billet,  inftruit  de  mon  deffein, 
Pour  s'en  mieux  aflurer  ,  Ulyfle  eft  en  chemin  ; 
Et  je  l'attens  ici. . .  Sa  jufte  défiance  , 
Veut  avec  moi  du  Prince  éclaircir  la  naiffance  ; 
Et  content  à  ce  prix ,  il  m'engage  fa  foi , 
Qu'avant  la  fin  du  jour,  Polyxene  efl:  à  moi. 

Tel  eft  de- mon  projet  le  fecret  artifice  : 
Et  pour  le  confommer,  je  venois  joindre  Ulyfie  ; 
Lorfque  ,  par  un  hafard  que  j'avois  peu  prévu, 
A  mes  yeux  étonnés  Polydore  a  paru. . . 

(  à  part.^ 
Mais  on  vient?..  C'eftUlyffe  ?..  Eloigne-toi... Ta  gloire. 
Impérieux  amour  !  me  doit  cette  viftoire. 


SCENE     IV. 

POLYMESTOR,  ULYSSE;  Suiu  D'ULYSSE. 

Ulysse. 

J_j  A  Grèce  approuve  tout ,  Seigneur  ;  &  vos  fouhalts, 
D'accord  avec  fes  vœux ,  vont  être  fatisfaits  : 
Polyxene  eft  à  vous ,  puifqu'elle  vous  eft  chère. 

Plût  au  Ciel  que  le  fort,  moins  cruel  pour  fon  frère, 
Nous  permît  de  prouver  à  cet  infortuné , 
(Quand  la  Grèce  a  vaincu)  qu'elle  atout  pardonné  !. . 

E  iij 
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Malsque  fervent  les  vœux,quandles  Dieux  inflexible! 
En  profcrivent  l'objet  ?  .  .  De  leurs  décrets  terribles  , 
JL'œil  mortel  veut  en  vain  fonder  Içs  profondeurs  ; 
Nous  jugeons  par  les  faits  ,  &  le  Ciel  par  les  cœurs  ; 
C'efi:  à  nous  d'obéir  !..  &  quand  ce  facrifîce , 
Peut  feul  à  nos  defirs  le  rendre  enfin  propice  ; 
Lorfque  votre  repos ,  quand  le  nôtre  en  dépendis 
I^a  Grèce ,  avec  ardeur  Iç  dçmande ,  &  l'attend, 

P  O  L  y  M  E  S  T  O  R, 

Vous  ferez  fatisfait ,  Seigneur. ..  Et  fi  la  Grèce 
Pouvoir ,  ainfi  que  vous ,  douter  de  ma  promefle  { 
Elle  en  croira  Pnam  ,  &  ces  tnfies  écrits 
Tracés  pour  afiurcr  le  deftin  defon  fils.., 

(^/z  /ui  montrant  des  papUrsy, 
L*âge  de  nos  enfans  fecondoit  l'artifice; 
Et  le  trépas  durnien  ne  laifTant  point  d'indice  ^ 
Pour  fauver  Polydore ,  &  vous  cacher  fon  fort  % 
il  me  dpnn^  le  fien  ,  fous  le  nom  d'Agënor. 

(  en  lui  remettant  Icspaphrs.  ) 
Je  dois  à  vos  bontés  ce  retour  légitime. . . 
^(e?  ',  &  connoifTez  enfin  votre  yiftime  ? 

y  L  Y  S  S  E ,  aprh  avoir  tu. 

O  Ciel  î  par  quelle  route  inconnue  aux  humains ,' 
Tu  coiiduis  ta  vengeance  &  tes  fages  deffeins? 

Tout  eft  prouvé,  Seigneur  \..  &la  Grèce  charme'Cj, 
î*ar  vous  dans  fon  efpoir  eft  enfin  confirmée  : 
D'IlJon  ,  par  vous  feul ,  Tefpoir  efl:  abattu. . . 
Cq  fl'clî  quç  d'aujourd'hui  c^ç.  la  Grèce  a  vaincu  ! 
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Et  vos  vœux  peuvent  tout  fur  fa  reecnnoiflance. . . 

Malsletemspreffe?..  Adieu...  je  vais,  parmapréfence 
De  vos  juftes  defirs  affurer  le  fuccès. 

P  O   L  Y  M  E  S   T  O  R. 

Sûr  d'Ulyffe. . .  mon  cœur  en  attend  les  effets. 

Ulysse,  mfortant. 
Mais  que  vois-je  ? . . 


SCENE    V. 

Les  mêmes  A£teurs ,  H  É  C  U  B  E ,  furieufe^  &, 
forçant  la  Garde.. 

H  É  C  U  B  E. 

\j  NE  Reine...  ou  plutôt  unemère,», 
Traîtres  ! . .  refpe£lez-en  le  facré  caradère , 
Si  fur  vous  la  nature  a  gardé  quelques  droits  ?; 

Ulysse. 

D*où  naîflentcestranfports  ?..Vous  parlez  à  des  Rois«a» 
Qu'en  exigez -vous  ? 

H  É  c  u  B  E ,   avec  fureur. 

Rien  !..  ma  fille  m'efl:  ravle^, 
Et  je  vous  connois  trop  !..  Mais^s'il  faut  que  fa  vie 
Soit  aujourd'hui  livrée  au  couteau  deCalchas, 
Epargnez- vous  mes  cris  :  ne  nous  féparer  pas. 
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U  L  Y  s  s  E,  m  voulant fortlr. 

Madame . . . 

H  É   C   U   B   E. 

Arrête  ,  Ulyffe  ?..  Inflruite  à  te  connaître, 
C'eiî  en  toi  feulqu'Hécube  ait  jamais  craint  un  maître... 
Tu  la  vois  à  tes  pieds  ! 

U  L  Y  S   S   E  ,  £/2  /<2  relevant. 

Moi ,  Madame  ?..  Le  Roi , 
Seul  maître  dans  ces  lieux,  peut  calmer  votre  effroi... 
Il  aime  votre  fille...  &  j'ignore  fa  fuite. 

{il  fort,) 

SCÈNE    VI. 
POLYMESTOR,  HÈCUBE. 

H   É   c   u   B   E. 

iLTignore  7..I1  me  trompe  &ma  fille  eftprofcrlte: 

Le  perfide  la  fuit  ;  ma  fille  va  pcrir  I . . 
(  à  Polymejlor.  ) 

Si  tu  l'aimes ,  tyran  ,  va  donc  la  fecourir  ? 

Va  prévenir  fa  mort  ?..  L'amour  fans  efpércince , 
uroit-ildans  ton  cœur  fait  place  à  la  vengeance  .^, 
te  troubles,  cruel  !..  Ah  î  fi  tu  la  trahis , 
i  dois-je  maintenant  efpërer  de  mon  fils? 
:  vit  plus ,  fans  doute  ?. .  &  le  retour  d'Ulyfie 
■t  pour  ni'anj30ft€^i^toû  crime  &  fon  fupplice  !.. 
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Mais  Cl  ce  crime  affreux  eft  mon  arrêt  de  mort  ; 
Hàte-la  donc  ,  perfide ,  en  m'apprenant  fon  fort  ? 
POLYMESTOR,  froidement, 

A  de  telles  horreurs  je  devois  peu  m'attendre  ; 
Sur-tout ,  puifque  Agënor  auroit  dû  vous  apprendre. 
Que  lui  feul  nous  l'enlève. . .  &  vous  devez  penfer, 
A  quel  point  vos  foupçons  ont  droit  de  m'offenfer  ? 

H  É   C  U  B  E. 

Age'nor  ? . . 

POLYMESTOR. 

Et  vous  feule  ignorez  fon  audace. 

H  É   C  U  B   E. 

(^  part.  )  (  haut.^ 

QuGiî..c'e(Hui?..  Quel  bonheur!..  Ah,  pardonnez, de  grâce. 
Seigneur?  je rignorois!...  Guidez  leurs  pas,  grands  Dieux  !... 

POLYMESTOR. 

Je  pardonne  aifément  des  foupçons  odieux  , 
Que  votre  état  excufe,  &  que  mon  coeur  oublie. 
Mais  je  ne  crains  pas  moins.  Madame,  pour  leur  vie!.. 
Ulyfle  ignoroit  tout ....  &  vous  l'avez  iniîruit. 

H  ECU   B  E  ,  avec  terreur. 

Qu'eniends-je?  Ah  !  mon  bonheur  par  moi-même  efi  détruit. 
PunifTez-moi,  Seigneur?  Ma  douleur  indifcrette. 
Dans  cet  affreux  moment  a  trahi  leur  retraite. 

L'impitoyable  Uîyffe  a  volé  fur  leurs  pas 

Et  c'eit  m  oi  ?  Die  ux  !  c'eft  moi,  qui  Ici;  livre  au  tre'pas?.. 
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Qu*ai-je  fait  ?  Et  pourquoi  m'ont-ils  abandonnée  ? 
J'aurois,  du  moins,  fubi  la  même  deftinée  ! 
A  partager  leurs  maux  j'autois  eu  moins  d'horreur. 
Qu'à  me  les  imputer  !...  Mais  que  vois-je^  Seigneur?. 

(  en  courant  à  Polydore,  ) 
Cher  Prince  ! . . 


SCENE    VII. 

POLYMESTOR,  HÉCUBE,  POLYDORE /o«- 

tenu  par  des  foldats, 

Polydore,  à  Polymtjlor, 

xipPLAUDiS-TOl  de  ton  lâche  artifice... 
Tu  me  revois  mourant,  &  par  la  main  d'Ulyfle. .  • 
Chargé  de  me  trahir ,  Phérès  t'a  bien  ferviî  .• 

HÉCUBE, 
Ah  I  mon  cher  Agënor . . . 

POLYDOKE,    à  Polymefior. 

Mon  bras  l'en  a  puni . . .; 
Je  n'avois  pas  compté  furvivre  à  ma  défaite . .  . 
Mais  le  Ciel  a  rendu  ta  vengeance  complette, 
Puifque  d'un  jufle  efpoir  le  fuccès  malheureux, 
M'expofe  à  la  douleur. . .  d'expirer  à  tes  yeux. 

HÉCUBE,  en  fe  précipitant  dans  fes  bras* 
Vous  Prince  ! . .  vous  mourir  l  ^, 
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A  G   É   N  O  R, 

O  déplorable  Reine!. . 
Je  croyoîs  vous  fauver,  en  fauvant  Polyxene  ?.. 
Hélas!  on  vous  trompoit...  ainfî  que  votre  fils  î... 

H  É  C  U  B  E ,  avec  effroi. 

Mon  fils? ,.  Dieux!  quelle  horreur  vient  glacermes  efpritsî.o 
Vous  parlez  de  mon  fils  ?..  Je  vois  couler  vos  larmes?.. 

(  avec  tranfport,  ) 
Terminez,  d'un  feul  mot,  ma  vie  &mes  alarmes?,, 
Refpire-t-il  encore  ?  Eft-il  connu  de  vous? ., 
Parlez ,  parlez ,  de  grâce  ! . . 

A  G  É  N  O  R ,  g/z/g  baijfant. 

11  meurt  à  vos  genoux  î. . 
H  É  C  U  B  E ,  avec  tranfport, 

(  à  Polymejlor^ 
Mon  fils?monfils!..  AhjDieux!..  &  tu  meurs?  Ah, barbare! 

(^apres un  moment  dejilence,  ) 
N'eft-ce  que  de  mon  fang  quêta  haine  efl  avare  , 
Implacable  Junon  ?  . .  jouis  de  mon  malheur  : 
Tu  me  vois  à  tes  pieds  !..  épargne  au  moins  fa  foeur.' 


i^t^ 
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SCÈNE      DERNIÈRE. 

Les  mêmes  Auteurs ,  I  P  H  I  T  E. 
POLYMESTOR,   courant  a   lii'i. 

EHbien?..Ulyffe?.. 

I   P   H   I   T   E. 

Hélas  î... 

POLYMESTOR. 

Quoi  !  malgré  fa  promefTe , 
Polyxene  ? . . 

I  P  H  l  T   E. 

Seigneur. . .  il  a  fervi  la  Grèce. . . 
Achille  eft  iatisfait  ;  &  déjà  fur  les  flots , 
Ulyfîe  voit  voguer  fes  coupables  vaifTeaux. 

POLYMESTOR. 

Elle  n'eft  plus  ? 

I    p   H    I    T  E. 
(  //  ne  repond  que,  par  fan  JiUnce.  ) 
H   É   C   U   B   E. 
J'expire  ! . . 
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POLYMESTOR. 

O  toi ,  qui  fis  mon  crime, 
(  en  fc  frappant.) 
Trop  redoutable  amour  ! . .  Vois  tomber  ta  vi^ime. 

F   I   N. 


APPROBATION. 

J  'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant  Général  de 
VoXicQ  y  Polyxene^  Tragédie  ;  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait 
paru  devoir  en  empêcher  l'imprefTion.  A  Paris,  le  26  avril 
1783.  V 

SUARD. 


Vu  l'Approbation ,  permis  d'imprimer.  A  Paris ,  le  29 
avril    1783. 

LE    NOIR. 


